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À propos du livre

 

Les fleurs de jasmin blanc diffusaient leur parfum sucré dans l’air tandis qu’elles descendaient lentement, semblables à des flocons de neige, jusqu’à se déposer sur les corps des jumeaux. Les cris d’Ellen devinrent de plus en plus stridents. Elle s’acharnait sur la portière, mais la mort était cependant déjà là...

 

Rebecca Behlinger est prête à de nombreux sacrifices pour réussir professionnellement. Elle va même jusqu’à fermer les yeux sur les mensonges de son mari et les problèmes de drogue de sa fille. Mais lorsque sa petite-fille, Alicia, découvre dans la forêt le cadavre sauvagement mutilé d’une femme, les problèmes familiaux lui semblent soudainement insurmontables.

Du jour au lendemain, tout bascule ; les péchés du passé refont surface dans cette paisible commune de la Forêt-Noire. Mères en deuil, conjoints trompés, enfants mal-aimés : chacun semble pouvoir porter la culpabilité de ces meurtres à répétition.

L’enquêtrice en chef, Franziska Erlang, est en charge de l’enquête et tente avec son collègue, le commissaire Arent, de faire éclater la vérité dissimulée sous les mensonges. Tous deux ne tardent pas à comprendre que chacun des protagonistes de cette histoire a quelque chose à se reprocher ; mais qui, parmi eux, prend vraiment plaisir à jouer avec les nerfs des enquêteurs ?

Et est-ce le meurtrier en personne qui continue de déposer des fleurs sur le pont de Fohstal en mémoire des quatre victimes ?

 

Au cours de ce thriller psychologique qu’est « Châtiment silencieux », le lecteur est invité à découvrir ce qu’il advient lorsque le temps ne parvient pas à guérir les blessures, que la douleur reste profondément logée dans le cœur et que la haine gagne du terrain…

 

 

 


Avant-propos

 

L’histoire de « Châtiment silencieux » se déroule dans la Forêt-Noire, au cœur d’un paysage naturel à couper le souffle, dans la plus grande région montagneuse d’Allemagne. La région abrite une faune et une flore exceptionnelles constituant toujours un décor idéal pour mes romans. L’atmosphère énigmatique et le charme envoûtant de ce paysage ne cessent de me fasciner et de m’inspirer.

 

Je voudrais par ailleurs remercier l’équipe de publish.me, qui a rendu cette traduction possible.

 

Dernière petite remarque concernant la région : la ville de Freudenstadt (jumelée avec Courbevoie) et la vallée de Waldachtal se trouvent à environ 70 km de Strasbourg. 

 

J’ajoute au passage que les délicieuses viennoiseries « palmiers » s’appellent en Allemagne « Schweinsohren », littéralement « oreilles de porc »... Mais pas d’inquiétude, ils sont également fabriqués avec de la pâte feuilletée en Allemagne ; et dans mes thrillers aussi. ;-) 
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Chapitre 1

 

Sur le pont de Fohstal

 

Le bruit se mêlait au silence, le chaud au froid, la lumière à l’obscurité. La scène se déroula à toute vitesse.

Ça doit être ce qu’on ressent quand on est à bord d’une fusée montant vers le ciel, songea Udo Behlinger, vingt ans, avant de remarquer les traits crispés d’Ellen et la respiration frénétique des jumeaux. L’impression de voler cessa aussitôt lorsque vint l’inévitable impact ; violent, assourdissant, inhumain : la tôle contre le béton. La nature est ainsi faite, et aujourd’hui encore, le plus fort l’emporta. Le capot s’écrasa tel un accordéon lorsque la voiture heurta le pilier du pont. La puissance exercée sur le véhicule, dont la vitesse avait largement dépassé les soixante-dix kilomètres heure autorisés, était considérable. Le pare-brise se brisa en mille morceaux lorsque les corps des jumeaux furent éjectés vers l’avant. Un seul passager était attaché, et ce n’était même pas de son fait. 

Alors qu’Udo regardait un pneu solitaire passer devant sa vitre, il entendit le cri d’Ellen. Il tourna aussitôt la tête vers la jeune fille de dix-huit ans, qui l’implorait de ses beaux yeux pleins de larmes. Son appareil photo, généreux cadeau de son père qui lui achetait tout ce qu’elle voulait, pendait encore à son cou.

Tout cela n’était-il peut-être qu’une farce, une illusion. La radio fonctionnait encore, diffusant un air qui parlait d’étoiles dans le ciel. Un air censé mettre de bonne humeur. C’était samedi soir, l’heure de la fête, comme tous les week-ends.

Ellen criait de plus en plus fort et répétait sans relâche : « Maman ! Maman ! ... »

Udo s’empressa de détacher sa ceinture et lutta brièvement pour ouvrir la portière. Le monde vacillait à mesure qu’il avançait en titubant, dérouté.

Tout se déroula si vite que les véhicules qui suivaient durent piler en arrivant au niveau de l’accident. Les voitures s’emboutirent les unes dans les autres, un pick-up arrivant derrière parvint d’abord à s’écarter de la chaussée encombrée par des débris de carrosserie, mais dut ensuite effectuer une seconde manœuvre dangereuse pour ne pas percuter le jeune homme désorienté qui se trouvait au beau milieu de la route. La vie du jeune homme fut épargnée, mais à quel prix... 

Serrant le volant à deux mains et enfonçant la pédale de frein avec la ferme intention de s’en tirer, le conducteur ignorait que le sort en avait décidé autrement. Le pick-up échappa à son contrôle. Il entendit alors à son tour un cri de panique. Même sans se tourner vers le visage de l’enfant de cinq ans assis à côté de lui, il le savait défiguré par la peur. Il savait aussi que le petit serrait avec désespoir son ours en peluche. Sauver l’enfant était son seul but et il était prêt à tout pour empêcher l’inévitable.

Il échoua. Malgré tous ses efforts, le véhicule emboutit la voiture encastrée contre le pilier du pont. Il n’avait pas pu freiner à temps. La force de l’impact lui comprima la colonne vertébrale. Puis il vit le contenu de la benne passer au-dessus de lui. Une des bouteilles de gaz tomba sur l’asphalte, tout près du véhicule, roula sur le sol quelques instants, le revêtement d’acier faisant jaillir de minuscules étincelles jusqu’à ce que le ciel soit envahi de jasmin blanc…

Les fleurs de jasmin blanc diffusaient leur parfum sucré dans l’air tandis qu’elles descendaient lentement, semblables à des flocons de neige, jusqu’à se déposer sur les corps des jumeaux avec une certaine tendresse, comme si elles pressentaient ce qui allait suivre et venaient apporter leur réconfort. Mais elles n’allaient rien empêcher. Les cris d’Ellen devinrent de plus en plus stridents, tandis qu’elle s’acharnait sur la portière dans une tentative désespérée d’échapper à la mort.

Au même instant, l’un des premiers secouristes ouvrit la portière avant droite du pick-up et parvint à libérer le petit garçon qui tenait son ours en peluche sous le bras. Grièvement blessé, il avait perdu connaissance. 

Les secours n’eurent pas le temps de sauver le conducteur. Les étincelles de l’acier contre l’asphalte finirent par rencontrer le gaz qui s’échappait de la bouteille. Le vacarme de l’explosion créa un vent de panique et les flammes engloutirent la voiture emboutie contre le pilier du pont, ainsi que le pick-up qui n’avait pas pu freiner sa course. Une fuite d’essence alimenta à nouveau le feu et les flammes finirent par devenir si immenses que leur embrasement couvrit même les cris de détresse d’Ellen.

Puis le silence reprit sa place. Le jasmin avait cessé de danser dans les airs et s’était accroché aux surfaces épargnées par le feu. Il veillait toutefois à ce que tous ceux qui avaient assisté aux incidents de cette douce soirée de mai associent pour toujours son délicat parfum floral à celui de la mort.

 

* * *

 

 


Chapitre 2

37 ans plus tard, commune de Waldachtal, au nord de la Forêt-Noire

Udo Behlinger se réveilla en sursaut, couvert de sueur, les yeux écarquillés. Il lui fallut quelques instants pour retrouver ses repères.

Rebecca émit un grognement indistinct, juste à côté de lui. 

— Qu’est-ce qu’il y a ? l’entendit-il demander.

— Un cauchemar, se contenta-t-il de murmurer, espérant étrangement qu’elle se redresse et le prenne dans ses bras pour le réconforter. 

Mais quelle idée ridicule ! Ce n’était pas le genre de Rebecca. Ni le sien, d’ailleurs. 

— Encore l’accident ? demanda-t-elle à moitié endormie.

— Encore l’accident, répondit-il sèchement en se levant du lit.

Sa femme se tourna de l’autre côté. C’était donc certain : aujourd’hui encore, sa main ne trouverait pas la sienne.

Il alluma la lumière de la salle de bain uniquement après en avoir refermé la porte derrière lui.

Le carrelage blanc à effet marbré lui rappelait plus que jamais le bloc opératoire. Il aurait préféré une teinte plus chaude, mais on ne lui avait pas demandé son avis. Une fois que ses yeux furent habitués à la lumière, il observa son reflet dans le miroir, insatisfait. Il avait toujours belle allure, même si, du haut de ses cinquante-sept ans, il approchait à grands pas de ce que d’autres appelaient la glorieuse soixantaine.

Dans un geste dépourvu d’enthousiasme, il se passa un peu d’eau sur le visage et regarda les affaires de toilette appartenant à Rebecca en se demandant pourquoi ils étaient toujours ensemble. Un sourire fatigué se dessina sur ses lèvres charnues. Était-ce de sa faute ? N’était-il pas déjà prêt à renoncer à la vie qu’elle avait à lui offrir ? 

La brillante Rebecca Behlinger, pensa-t-il avec une pointe d’amertume.

Après tout, c’était logique qu’elle ne le console pas, elle n’était pas stupide. Elle devait bien se douter qu’il était malhonnête, qu’il la trompait et lui mentait tout en profitant du nid confortable qu’elle lui offrait. Mais elle laissait courir et évitait par-dessus tout de se disputer avec lui.

— Est-ce qu’elle m’aime ? demanda-t-il à son reflet comme s’il s’adressait à un vieil ami. Moi, je me serais déjà foutu à la porte depuis longtemps, dit-il sur un ton auto-critique.

Soudain, on frappa à la porte.

— Qu’est-ce que tu fous ? J’ai envie d’aller aux toilettes, dit Rebecca. Tu passes des coups de fil dans la salle de bain au beau milieu de la nuit, maintenant ?

Il ouvrit la porte. 

— Absolument pas, répondit-il d’un ton agacé en la laissant entrer.

— Je ne sais pas ce que tu fabriques, dit-elle de son habituel ton désagréable, mais fais-le en silence. J’ai une grosse journée, demain.

— Très bien, fit-il, agacé, je vais dans la chambre d’amis.

— Bonne nuit, rétorqua-t-elle en fermant la porte de la salle de bain.

 

Lorsqu’elle se regarda dans le miroir seulement quelques instants après son mari, elle fut elle aussi bien incapable de ne pas s’adresser naturellement à son reflet.

— Il flanche, dit-elle doucement. Il attend probablement un peu de soutien de ma part, mais comment lui en donner, vu son comportement.

Le regard qu’elle portait sur son propre reflet était empreint de jugement critique. Elle n’était pas belle, pas même un peu jolie ; elle ne l’avait même jamais été. Mais elle avait maintenant au moins assez d’argent pour se faire conseiller par des experts et le résultat était tout à fait convaincant. Il faut aussi dire qu’elle était très sportive, elle arborait ainsi fièrement une silhouette athlétique, malgré ses cinquante-cinq ans. Elle savait comment les autres la percevaient : grande, charpentée, pointure quarante-trois, mains fortes. Déjà plus jeune, elle n’était la princesse de personne. Elle passa une main dans ses cheveux courts, blond platine, coupés un peu en brosse. Un look qui lui allait à merveille. 

— L’astuce, ça n’est pas de camoufler, lui avait dit son styliste, c’est de mettre en valeur ce qu’on peut pas changer !

Elle avait exprimé des doutes, mais ils étaient infondés. Cela faisait déjà vingt ans qu’elle écoutait les conseils de cet homme et jamais une fois elle n’avait regretté.

Son regard se porta sur l’horloge. 

— Merde, jura-t-elle, agacée, je dois me lever dans une heure et demie. Ce n’est plus la peine de me recoucher. 

 Elle lâcha un autre juron destiné à son mari qui l’avait réveillée. Il ne lui restait plus qu’à avancer sa séance de sport matinale, ou à lire les derniers rapports d’activité. Elle opta pour la deuxième option et retourna dans la chambre. Udo n’était plus là, elle alluma donc la lumière et s’empara des dossiers empilés sur sa table de chevet.

Une longue journée l’attendait, mais cela ne l’effrayait en rien, car c’était sa vie, celle-là même qu’elle avait toujours voulue. Elle était son propre patron, une femme indépendante et riche qui n’avait de comptes à rendre à personne. En contrepartie, elle devait constamment résoudre divers problèmes afin que rien de tout cela ne s’effondre.

Rebecca soupira et mit ses lunettes de lecture. 

— À chaque jour son nouveau défi, murmura-t-elle en survolant les pages. Et à chaque jour ses nouvelles galères. Qu’est-ce que je vais bien pouvoir faire de toi ? ajouta-t-elle d’un air pensif en feuilletant le dossier personnel de Leila Utfeld.

 

* * *

 

Non loin de la maison des Behlinger, les lumières d’un autre foyer étaient déjà allumées. Ici aussi, de terribles rêves avaient sorti les habitants de leur sommeil.

La scène n’était pas différente de celle qui s’était déroulée dans la chambre de Rebecca et Udo, à ceci près que l’épouse tentait cette fois d’aider son mari à se rendormir.

— Prends les choses comme elles viennent. Écris tes rêves et on en parlera plus tard, si tu veux.

— C’est toujours ce cauchemar de merde, je ne vais pas l’écrire cent fois ? C’est quoi le but ? répondit-il avec un air borné.

— Ça peut toujours aider, répondit-elle patiemment.

— Comme cette demande stupide auprès de Behlinger-Prothèses? C’était gênant et humiliant. Leila Utfeld est une ignoble vipère et elle m’a prise pour un quémandeur.

Jenny se sentit obligée d’abonder en son sens.

— Personne ne peut la supporter. Et je ne pense pas qu’elle y travaillera encore longtemps.

Kilian regarda sa femme avec circonspection.    

— Qu’est-ce que tu en sais ? 

— J’entends des trucs, au magasin. Certaines rumeurs ont la vie dure, lâcha Jenny d’un air satisfait.

— Quelles rumeurs ? demanda-t-il, curieux.

— Des rumeurs selon lesquelles il se serait passé quelque chose chez son ancien employeur, un truc grave... ils se seraient quittés en mauvais termes. Et il y a d’autres problèmes chez Behlinger-Prothèses. Apparemment, Utfeld n’a pas les diplômes requis pour le poste. Le personnel fait déjà des paris sur la date de son licenciement. Puis ce n’est un secret pour personne, que Rebecca Behlinger réagit à chaud quand quelqu’un fait preuve d’incompétence.

— Et quel est mon intérêt là-dedans ? rétorqua Kilian.

— Si Utfeld ne travaille plus là-bas, la voie sera libre. Tu pourrais aussi t’adresser directement à Behlinger. De manière plus informelle, par exemple quand elle vient acheter des trucs chez nous, ou quelque chose comme ça.

Pour mieux appuyer son propos, elle ajouta : 

— Après tout, on est quasiment voisins. Tu aurais même dû le faire dès le début, on n’en serait certainement pas là, lança Jenny.

— Au final, c’est encore de ma faute. Je pouvais difficilement me douter que l’interlocutrice en question serait une mauvaise pioche. C’est probablement aussi ma faute si j’ai perdu une jambe. Je ne devais même pas être dans la voiture, au moment de l’accident. Regarde-moi... commença Kilian du ton introduisant son monologue habituel se traduisant surtout par un apitoiement sur soi-même ; du moins c’est ainsi que Jenny le percevait depuis quelque temps.

Elle l’écouta néanmoins avec patience, le rabrouant un peu également. Il n’en fut pas surpris et elle l’assura à plusieurs reprises de son amour et de son soutien, tout en étant secrètement ravie lorsqu’il accepta enfin de se recoucher et d’éteindre la lumière.

 

* * *

 

 


Chapitre 3

 

Au petit matin dans la commune de Waldachtal

 

Leila Utfeld sentit ses bras endoloris commencer à trembler sous l’effet de l’effort, de la sueur ruisselant dans son dos. La jeune femme de vingt-huit ans n’abandonna pas pour autant. Pour la deuxième fois depuis le lever du jour, elle escaladait la paroi rocheuse de près de six mètres de haut. Passionnée d’escalade et de grimpe libre, elle regretta que la paroi ne soit pas plus haute. Mais on ne peut pas tout avoir. Surtout quand on ne dispose que d’un bref créneau horaire, en matinée, pour pratiquer ses loisirs.

Obtenir ce poste chez Behlinger-Prothèses avait néanmoins été un vrai coup de maître. Notamment parce que Rebecca Behlinger avait à cœur le bien-être de ses employés. Cela dit, Leila Utfeld ne s’était pas arrêtée à ça. Elle avait un plan et avait jusqu’à présent réussi à le mener à bien. Une carrière lucrative se profilait à l’horizon. Pourquoi obtenir un diplôme ou faire des études ? Avec un peu d’intelligence, il est facile de se faire une place sans tout ce bagage académique.

Elle grogna lorsque ses doigts glissèrent sur une pierre humide. Aucun risque de chute cependant : la jeune femme se tenait sur un rebord et put chercher tranquillement une autre solution pour se hisser un peu plus haut. Son regard envisagea les options. Elle avait cette fois-ci choisi le trajet le plus difficile vers le sommet et se trouvait à présent à peu près à mi-parcours. En contrebas, le sentier de randonnée longeait la paroi rocheuse. Pour l’instant, il n’y avait personne, mais cela changerait certainement au cours de la journée. Les sentiers de randonnée étaient très prisés dans la région. Le sentier contournait la paroi rocheuse et continuait au loin. Pendant un bref instant, elle caressa l’idée de faire demi-tour, puis y renonça aussitôt.

— Hors de question de faire demi-tour, bitch, dit-elle à la paroi avec un sourire malicieux, comme s’il s’agissait d’une adversaire en chair et en os.

 La respiration haletante, elle se déplaça prudemment vers la gauche. 

— Dans tous les cas... poursuivit-elle dans sa lutte contre les forces de la nature, dans tous les cas, j’arrive toujours au sommet. 

Et dans un élan soudain, elle se hissa vers un autre rebord avant de jeter un œil en contrebas avec fierté. 

— J’y suis presque, se dit-elle pour se motiver et cette fois, ses doigts s’agrippèrent à une saillie sèche. 

Elle était en plein effort lorsqu’elle entendit un bruit. Elle pencha la tête en arrière par réflexe et regarda vers le haut...

Le rocher la percuta en plein front. Les quelques mètres qu’il avait parcourus dans sa chute furent suffisants pour heurter Leila avec la force d’un projectile. La jeune femme perdit aussitôt l’équilibre et bascula en arrière, littéralement emportée par le rocher, et s’écrasa avec force sur le sentier de forêt, trois mètres plus bas. L’impact fut brutal, car sous la fine couche de terre humide se cachait une roche dure, dénuée de pitié pour la fragilité du corps humain. Ses os étaient fracturés à plusieurs endroits et son crâne, fendu au niveau de la nuque, libérait un filet de sang formant une petite mare sous sa tête inerte.

Le rocher qui avait entraîné sa chute reposait à côté d’elle ; indifférent, dénué de remords, véritable meurtrier de sang-froid. Sa chute n’avait pas été causée par les pas imprudents d’un promeneur ni par des années d’érosion. Le hasard n’était pas non plus coupable : non, quelqu’un avait fait le choix délibéré de se servir de ce rocher comme d’une arme.

Leila crachait du sang, à peine consciente. Son esprit vacillait déjà entre le monde des morts et celui des vivants. L’espace où naviguait son esprit était froid et sombre ; il lui était impossible d’ouvrir les yeux. Lorsqu’une silhouette s’avança près d’elle, elle rendit son dernier souffle. Les battements de son cœur prirent fin, n’envoyant plus aucun sang dans ses artères et les spasmes cessèrent d’agiter ses muscles. Sa vessie et ses intestins se vidèrent une dernière fois, puis le corps de Leila se déclara vaincu après vingt-huit ans de bons et loyaux services...

 

* * *

 

 

 


Chapitre 4

Environ une heure plus tard

En fin de matinée, le soleil de mai fit son apparition, annonçant une journée si radieuse que le cauchemar qui avait brutalement tiré Udo Behlinger du sommeil la nuit passée semblait oublié. Il se rendit à la jardinerie. Il ne prit bien évidemment pas le chemin piéton, la marche n’était pas son truc. Il préférait de loin la limousine chic que Rebecca lui avait offerte pour son anniversaire. C’était avant tout une voiture de fonction, pour pouvoir bénéficier d’une déduction fiscale, mais cela n’avait aucune importance à ses yeux. L’essentiel était de pouvoir traverser le village d’une manière qui reflétait son statut.

Puisque Jenny Imholz était retenue par des clients dans l’espace de vente de la jardinerie, il fit un tour dans la serre attenante, salua une dame âgée qui le reconnut visiblement et qui rougit en gloussant d’un air niais lorsqu’il lui dit, non sans une pointe de charme : 

— Apparemment, les plus belles fleurs sont par ici.

— Ah, Monsieur Behlinger ! fit-elle, amusée, en lui lançant un regard langoureux lorsqu’il passa devant elle.

Vieille bique, pensa-t-il avec mépris en faisant mine de se préoccuper des plants de tomates.

— Monsieur Behlinger nous fait donc l’honneur de sa présence, fit une femme quelques instants après, le sortant de sa contemplation.

Elle n’avait pas l’air très aimable, peut-être même un peu agacée, et il savait qu’il allait devoir se donner beaucoup de mal pour marquer des points.

— Je voulais te parler, dit-il d’une voix rauque en regardant avec sérieux celle qu’il était venu voir.

Dans les yeux verts de Jenny, trente-trois ans, il décela un soupçon d’impatience.

C’était une belle femme : une opulente poitrine se dessinait sous son chemisier moulant, des hanches rondes, un visage dépourvu de rides, presque enfantin. La perspective de faire l’amour avec elle fit instantanément palpiter son entrejambe.

— Tu voulais me voir ? lui demanda-t-elle d’un ton acerbe en croisant les bras, ce qui ne fit qu’accentuer davantage le galbe de ses seins.

Udo n’avait qu’une envie : la toucher, la caresser et regarder ses mamelons se raidir, passer la main entre ses jambes et sentir l’humidité commencer à poindre entre ses cuisses, puis s’allonger sur elle et ...

— Oui, parce que tu me manques, répondit-il d’un air triste.

— Ah, alors maintenant je te manque. Je croyais que tu voulais rompre ? répondit-elle d’un ton cassant.

— Je ne peux pas vivre sans toi, lui avoua-t-il en baissant les yeux, se passant la main sur les yeux de manière théâtrale, faisant mine de retenir ses larmes.

— Alors pourquoi t’es parti ? rétorqua-t-elle, mais la sévérité de sa voix avait déjà disparu.

Il avait les cartes en main, il lui fallait maintenant trouver les mots justes.

— Je ne voulais pas que tu souffres à cause de moi, mentit-il sans sourciller.

— Je ne comprends pas, dit-elle, confuse.

Il hésita, puis répondit d’un air faussement tourmenté : 

— Je n’ai pas d’avenir à t’offrir, pas pour le moment. Ce ne serait pas juste de vouloir te garder. Tu sais bien que je ne peux pas quitter Rebecca comme ça, pas dans son état actuel. Et puis, il y a les filles. Si je m’en vais, que vont-elles devenir... 

Elle s’approcha lentement de lui. 

— Tu crois que je ne le sais pas, soupira-t-elle, le regard déjà un peu plus brillant. Tu es père, un très bon père et un grand-père, même. Tu as des obligations et je le sais bien. Je ne t’ai jamais demandé de quitter ta famille.

— Je sais, répondit-il, faussement chagriné, mais j’aurais quand même voulu éviter de t’impliquer dans tout ça.

— Ça ne peut pas se décider comme ça, on ne peut pas faire disparaitre ses sentiments d’un claquement de doigts sous prétexte que ça serait la chose la plus raisonnable à faire.

— À qui le dis-tu… répondit-il en affichant un sourire triste, comme si lui aussi parlait d’amour. 

En réalité, il s’imaginait en train de lui arracher ses vêtements pour lui faire quelques cochonneries. La simple pensée de son pubis toujours impeccablement épilé lui faisait tourner la tête. Quand il était jeune, ça n’existait que dans les films pornographiques, mais les temps avaient changé et il avait à présent l’impression d’être parfaitement adapté à cette nouvelle époque. Il pouvait être quelqu’un qui avait tout et pour qui les limites et l’âge ne comptaient pas.

Ils étaient maintenant l’un en face de l’autre et il l’attira contre lui, l’embrassa passionnément dans le cou et ses mains commencèrent à glisser lentement le long de ses courbes. Soudainement, quelqu’un donna de la voix et ils se séparèrent aussitôt.

— Jenny, t’es là ? demanda un homme.

Moins d’une seconde plus tard, Kilian Imholz entrait dans la serre.

Bien qu’il n’ait que quarante-deux ans, il avait déjà l’air d’un vieux. C’était probablement à cause des rides profondes qui descendaient depuis le coin de sa bouche vers son menton, soulignant une amertume évidente. 

— Kilian, comment ça va ? demanda nonchalamment Udo Behlinger, comme s’il ne venait pas de tripoter la femme de ce dernier un instant plus tôt.

Le propriétaire de la jardinerie lança un regard glacial à Udo et grommela :

— Ça va, le changement de temps me fait souffrir. Le moignon me fait mal et j’ai du mal à supporter ma prothèse, dans ces moments-là. La béquille n’aide pas vraiment. Je pense que je vais devoir utiliser le fauteuil roulant, aujourd’hui. 

Il se tourna vers Jenny. 

— Tu pourrais aller me le chercher dans le garage ? Je vais m’occuper d’Udo, en attendant. 

Il fit une grimace, comme s’il avait un goût amer dans la bouche, avant d’ajouter à la dérobée : 

— À moins que tu n’aies besoin d’un sac d’engrais, dans ce cas tu devras le porter toi-même jusqu’à ta caisse. Alors, qu’est-ce que tu voulais ?

À vrai dire, Udo ne s’attendait pas le moins du monde à tomber sur Kilian. Il savait que ce dernier ne l’aimait pas pour de nombreuses raisons, c’est d’ailleurs pour cela qu’il aurait préféré partir sans rien dire, mais ce n’était pas une bonne idée au vu de la situation. Il déclara donc avec assurance : 

— Un bouquet de roses... jaunes, j’ai envie de faire plaisir à Romina.

Romina lui servait toujours de joker lorsqu’il courait le risque de voir une dispute éclater. Une fois encore, le joker fonctionna.

Pendant une fraction de seconde, l’attitude ronchonne de Kilian s’estompa et il demanda avec compassion : 

— Comment va-t-elle ?

— Malheureusement, son état est loin d’être stable, répondit Udo avant de soupirer. Je suis constamment inquiet pour elle.

Kilian regarda sa femme, lui lança un regard de reproche et dit : 

— Bon, je vais te préparer le bouquet tout de suite, tu dois vouloir retourner auprès de ta fille le plus vite possible.

Jenny sortit de sa torpeur et marmonna : 

— Je vais chercher le fauteuil roulant. 

Puis elle fit un petit signe de la main avant de s’éloigner.

Kilian se dirigea vers l’espace de vente, à l’aide de sa béquille et en traînant la patte, sans adresser un mot de plus à Udo.

Ce dernier leva les yeux au ciel, proprement agacé. Il avait au moins réussi à se rabibocher avec Jenny. Elle l’appellerait certainement plus tard et il ne laisserait clairement pas cette nouvelle chance lui glisser entre les doigts.

Kilian ne semblait pas avoir de mal à se tenir debout sur sa prothèse de jambe, tandis qu’il préparait le bouquet. Udo remarqua également avec quelle aisance Kilian alla chercher un sécateur et comment il n’eut aucun mal à ouvrir la porte sans sa béquille, au moment de lui dire au revoir.

Dans l’encadrement de la porte, Udo se retourna une dernière fois, prit son air le plus compatissant et dit en affichant un air triste : 

— Je suis sincèrement désolé que ce soit particulièrement dur pour toi aujourd’hui.

Bien loin de vouloir déculpabiliser son client, Kilian répliqua, blasé :

— C’est mon destin, que veux-tu.

 

Udo Behlinger s’en alla et Jenny arriva peu après avec le fauteuil roulant. Kilian se laissa aider, tout en gémissant de douleur avant de souffler un vague « merci ».

Elle hocha la tête et il la regarda avec insistance. 

— T’aurais mérité mieux qu’un handicapé.

— Arrête un peu, souffla-t-elle avec résignation. 

— Je t’embête, continua-t-il.

— Non, je suis juste désolée que tu te sentes si mal aujourd’hui.

— Je suis toujours mal, répondit-il cette fois avec un sourire navré. Sans toi... sans toi, ma vie n’aurait aucun sens, ajouta-t-il en bégayant.

Elle détestait quand il disait cela. Elle avait cru autrefois qu’il s’agissait d’une sorte de déclaration d’amour, qu’ils se comprenaient l’un l’autre. Elle avait été amoureuse, du moins c’est ce qu’elle avait cru. Peut-être avait-elle simplement été amoureuse de la sensation de lui être indispensable, d’être le centre du monde de quelqu’un d’autre. Avec le temps, ce monde-là était devenu une prison dont elle était l’unique prisonnière. Ses appels à l’aide lui semblaient déjà depuis longtemps relever du chantage, ses déclarations d’amour de la menace et ainsi l’amour qu’avait éprouvé Jenny avait progressivement cédé la place à des sentiments de culpabilité et de mépris.

 

* * *

 

 


Chapitre 5

 

Alicia Behlinger s’ennuyait. La fillette de onze ans était certes ravie de ne pas avoir à aller à l’école aujourd’hui, mais le temps risquait cela dit de lui sembler long. Elle aurait en réalité bien aimé aller à l’entreprise de sa grand-mère Rebecca, car c’était toujours très excitant, mais aujourd’hui sa grand-mère avait dit : « Désolée, j’ai trop de travail. T’avoir dans les pattes me ferait perdre trop de temps. »

Alicia soupira bruyamment tout en mangeant ses céréales d’un air accablé. Sa tête reposait nonchalamment sur la surface blanche et vernie de l’îlot central de la cuisine moderne. Bien entendu, cette méthode quelque peu acrobatique de manger n’alla pas s’en provoquer des dégâts. Les céréales tombèrent généreusement sur la surface immaculée avant d’atteindre la bouche d’Alicia.

— Qu’est-ce que tu fabriques ? lui demanda Bärbel, effarée.

Bärbel Meitzer était l’employée qui s’occupait de tout ce qui concernait la maison, et son mari, Ilya, était responsable des locaux commerciaux et des installations extérieures.

— Rien, répondit Alicia d’un air innocent, sans lever la tête, tout en continuant à jouer avec son bol.

— Alicia ! la réprimanda la dame d’une cinquantaine d’années en prenant un air sévère.

Lentement et avec une réticence évidente, la fillette se redressa. 

— Je m’ennuie. Mamie n’a pas voulu que je vienne aujourd’hui, c’est injuste !

Sans surprise, Bärbel réagit avec une certaine indignation.

 — Ne dis pas ça, ta grand-mère à de lourdes responsabilités et nous dépendons tous d’elle. Elle doit travailler très dur pour que tout se passe bien pour nous, tu sais. Tu n’es plus une petite fille, tu sais très bien que cette entreprise n’est pas une cour de récré.

— Oui, justement, râla la fillette de onze ans, je suis plus une petite fille, je n’ai pas besoin qu’on me surveille.

Bärbel promena un regard qui en disait long sur les céréales renversées sur le comptoir. Sans rien dire, elle prit une éponge et commença à nettoyer. 

— La dernière fois, ta grand-mère t’a surprise dans les locaux du département de recherche, alors même qu’elle t’en avait interdit l’accès. Ça ne me semble pas très mature, comme comportement.

— J’étais juste curieuse. Mamie dit toujours que c’est bien d’être curieux.

— Mais elle dit aussi qu’il faut respecter les règles.

Alicia décida de changer de sujet, car Bärbel n’était apparemment pas prête à lui laisser avoir raison.

— Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-elle donc, bien que cela soit évident.

— Je trie les déchets. Les bouteilles, la poubelle de recyclage, les déchets ordinaires et j’ai aussi un sac de vieux vêtements. C’est pour ça que je vais aller en ville tout à l’heure, et je dois aussi faire des courses. Tu veux venir avec moi ?

Alicia réfléchit un instant. Bärbel était plutôt ennuyeuse et les excursions avec elle n’étaient pas des plus amusantes, elle secoua donc la tête. 

— Non, j’ai pas envie.

— Si l’un de tes camarades de classe est libre, je pourrais peut-être te déposer chez lui.

La jeune fille roula des yeux de manière exagérée et riposta sur un ton précieux :

 — Ils ne sont vraiment pas à la hauteur, « mes camarades ».

— Qu’est-ce que ça veut dire ? lança Bärbel tout en pliant maladroitement quelques vieilles serviettes et en liant les paires de chaussures à jeter par les lacets.

— Ça veut dire, expliqua Alicia avec une certaine assurance, que je suis plus intelligent qu’eux.

Bärbel ne la corrigea pas, en partie parce qu’elle n’avait pas fait attention à la faute, mais surtout parce qu’elle entendit une autre voix, tout près.

— Tu veux dire que ton intelligence est plus développée ou que ton quotient intellectuel est plus élevé.

Bärbel et Alicia se retournèrent. Romina Behlinger, la mère d’Alicia était entrée et se tenait près de la porte, tout sourire, un bras appuyé contre le mur.

— Romina ! s’exclama Bärbel, ravie, avant de se diriger vers elle. Cela fait vraiment plaisir de te voir enfin debout.

— Oui, je me sens mieux aujourd’hui. 

Elle ne fit aucune objection lorsque Bärbel la guida lentement vers le comptoir et l’aida à s’asseoir sur le tabouret de bar.

— Bonjour, ma puce, dit Romina à sa fille avec tendresse.

Elle tenta même de caresser les cheveux de la jeune fille, mais Alicia détourna brusquement la tête et se leva.

Sans même répondre, elle quitta la cuisine en marmonnant : 

— Je vais jouer dehors.

— Ne t’éloigne pas trop, lui cria Romina, incapable de lutter contre les larmes qui lui montaient aux yeux face au rejet de sa propre fille.

Bärbel tapota la main de la jeune femme trentenaire pour la rassurer. 

— Ça va aller, elle a juste besoin d’un peu de temps.

— Oui, répondit Romina d’une voix étranglée en regardant ses doigts tremblants. Comme nous tous, je pense.

 

Alicia se dirigea à pas furieux vers la forêt. Elle aurait voulu que Romina disparaisse. C’était bien mieux d’être seule avec mamie. Bon, papy Udo ne dérangeait pas trop, de toute façon il était toujours avec ses chevaux, et Bärbel et Ilya faisaient en quelque sorte partie de la famille, mais Ma..., Romina n’était pas indispensable. Même en pensée, l’enfant essayait d’éviter le mot maman.

Romina est une menteuse, on ne peut pas lui faire confiance. Bien décidée à garder coûte que coûte son attitude rebelle, Alicia gravit la colline qui menait vers le petit bois. Il appartenait à sa grand-mère, qui aurait eu le droit d’en interdire l’accès au public, mais elle ne l’avait pas fait.

— Bien souvent, la générosité paie plus que l’avarice, avait-elle expliqué à Alicia suite à ses questions. Si je mets la parcelle de forêt à la disposition de tout le monde, on me sera en quelque sorte redevable. Et en tant que chef d’entreprise, ce n’est jamais perdu d’avoir quelqu’un qui te doit quelque chose, au conseil municipal.

— Et alors, quand est-ce qu’il vaut mieux être avare ? avait demandé Alicia, fascinée par la façon de penser de sa grand-mère.

— Quand tu n’aimes pas quelqu’un et que tu peux te permettre de ne pas l’aimer, lui avait répondu sa grand-mère avec un sourire conspirateur.

Alicia se souvint de ces mots et s’écria avec colère : 

— Je serai avare quand Romina me demandera quelque chose !

 Pour extérioriser son mécontentement, elle saisit une grande branche que le vent avait fait arracher à un arbre et s’en servit pour frapper les sapins qui bordaient le sentier. À chaque coup, le bâton émettait un craquement sec.

La colère d’Alicia s’estompa peu à peu et elle se mit à sautiller, un comportement auquel elle se laissait aller simplement, car il n’y avait personne aux alentours qui auraient pu trouver cela puéril, car elle ne voulait surtout pas paraître puérile. Sa grand-mère n’aimait pas les gens puérils et l’avis de sa grand-mère avait beaucoup d’importance. Elle arrêta donc immédiatement de sautiller, se souvenant de son intrusion dans le département de recherche et de ses conséquences. C’était pour cela que sa grand-mère n’avait pas voulu d’elle aujourd’hui. Alicia se sentit soudain triste et une larme roula sur sa joue. Elle l’essuya d’un geste vif. Sa grand-mère n’aimait pas non plus les pleurnichards.

Plongée dans ses pensées, sa branche toujours en main, elle tourna sur un sentier adjacent, tête baissée. Elle dut attendre de se retrouver presque nez à nez avec le corps avant de le voir. Une espèce de voile s’abattit sur ses yeux, comme si cette découverte était irréelle, quelque chose d’habitude réservé aux écrans de télévision. Malgré sa stupéfaction, elle ressentit le besoin de vérifier si ce qu’elle voyait était bel et bien réel.

Elle toucha le cadavre de Leila Utfeld avec l’extrémité de sa branche, le poussa légèrement, le piqua plusieurs fois sur le flanc. Puis elle s’agenouilla, vit le sang mélangé à la terre sombre et perdit aussitôt toute notion du temps...

— Alicia ?

Elle ignorait combien de temps elle était restée accroupie devant le corps. Quand on lui toucha l’épaule, elle sursauta.

Elle se retourna brusquement, reconnut Ilya, se jeta dans ses bras et cria d’une voix empreinte de désespoir : 

— Je veux rentrer à la maison !

 

* * *

 

 


Chapitre 6

 

L’enquêtrice en chef Franziska Erlang tendit les jambes et plissa les yeux. Sentir le soleil sur sa peau était agréable, mais ce qui l’était davantage, c’était que Matthias était assis près d’elle et venait de passer son bras sur son épaule.

— C’est chouette ici, dit-il, et Franziska ne put s’empêcher de sourire. 

— Et ça vient de quelqu’un qui ne trouve d’habitude son bonheur que dans des bois sombres, dit-elle en riant. 

— Ce n’est pas tout à fait ça, objecta-t-il avant de l’embrasser sur la joue. Quand je suis avec toi, je suis heureux partout, même en plein centre-ville de Freudenstadt. Et en plus, on a la chance de pouvoir profiter du soleil pour le petit-déjeuner. Avoir réussi à t’amener jusque-là, c’est déjà un miracle, plaisanta-t-il.

— Tu dis ça comme si je passais ma vie sur le canapé.

Comme il ne répondait pas, la presque cinquantenaire lui donna un petit coup de coude. 

— Aïe ! réagit-il de manière exagérée avant d’ajouter : tu pourrais au moins reconnaître que ça fait longtemps qu’on n’a pas fait de grande balade, et ce n’est pas faute d’avoir essayé.

—Tu ne passes pas un jour sans te promener dans la Forêt-Noire. Je pars du principe que les balades avec les groupes que tu guides à travers les broussailles te suffisent amplement.

Matthias sourit, amusé, et une fois de plus, Franziska se demanda comment un homme à l’allure si remarquable, et de surcroît de presque dix ans son cadet, avait pu reconnaître en elle le grand amour. 

— Premièrement, je ne fais pas de balade à travers les broussailles, mais à travers six mille mètres carrés de nature merveilleuse, et deuxièmement, il faut quand même avouer que tu n’es pas une grande fan de randonnées.

Elle se redressa et sourit.

— Ok, dans ce cas je réserve mon prochain jour de congé pour toi, et on ira faire une rando.

— C’est déjà ce que tu as dit ce matin, et regardes où on est.

— Et est-ce que c’est si terrible que ça? La vue est magnifique, on voit l’église, là les arcades de la place du marché, des cafés, des magasins, un banc à l’ombre, des jets d’eau à notre droite… Y’a rien à jeter, non ? Et puis un café et des Schweinsohren, on ne pourrait pas rêver mieux. 

Elle sortit lentement une viennoiserie en pâte feuilletée de son sac et croqua dedans de manière théâtrale. 

Matthias éclata de rire et prit un air sérieux avant de dire : 

— C’est toujours ce que je me dis, quand je suis avec toi : on ne pourrait pas rêver mieux.

	

Franziska regarda son compagnon avec tendresse, incapable de répondre. Mais une réponse n’était pas nécessaire, car Matthias semblait déjà vouloir ajouter quelque chose : 

— C’est pour ça que je me demandais si…

Avant même de pouvoir terminer sa phrase, le portable professionnel de Franziska se mit à sonner.

Matthias savait qu’elle allait décrocher, qu’elle n’avait pas le choix, et c’est pour cette raison qu’il retira sa main de la poche de sa veste et y laissa la petite boîte à bijoux carrée qu’il trimballait depuis des semaines. Une fois de plus, ce n’était pas le bon moment.

— J’arrive tout de suite, dit-elle à son interlocuteur.

Son attitude changea brusquement et il sut que ce moment agréable avec Franziska Erlang venait de toucher à sa fin ; il faisait désormais à nouveau face à l’enquêtrice en chef.

— Vas-y, dit-il avec compassion, je me consolerai avec un Schweinsohr hypercalorique et un café tiède.

— Je suis désolée, dit-elle sincèrement. On se voit ce soir.

Elle lui donna un baiser et s’en allait déjà avant de marquer une brève pause pour lui demander : 

— Excuse-moi, tu voulais me dire quelque chose ?

— Rien d’important, répondit-il en faisant un geste de la main. Ça peut attendre.

Elle lui sourit et il devina à quel point elle lui était reconnaissante de ne jamais critiquer son métier ou ses horaires imprévisibles. Pourquoi aurait-il dit quelque chose, puisqu’elle non plus ne tentait jamais de changer sa façon d’être ? En réalité, il était parfaitement heureux ainsi, bien plus heureux qu’il n’aurait jamais osé l’espérer.

 

* * *

 

L’enquêtrice en chef Franziska Erlang fut accueillie par son collègue, le commissaire principal Dirk Arent, sur le parking du commissariat. 

— Tu es en retard, lui dit le trentenaire au lieu de la saluer.

— Pour un jour de congé, je pense que je suis suffisamment dans les temps, répondit-elle d’un air feignant l’indignation, tout en jetant un regard moqueur à son collègue. Jolie tenue, fit-elle en souriant. J’imagine que tu t’entraînes pour l’Iron Man, les Jeux olympiques ou un autre truc du genre super épuisant.

— J’étais en route pour le stade quand j’ai reçu l’appel. Moi aussi, c’est mon jour de congé et je n’ai malheureusement pas de vêtements de rechange dans ma voiture. Comme ça avait l’air urgent, j’ai renoncé à passer par chez moi, se justifia-t-il en affichant un air agacé.

— Ne faisons pas attendre les collègues, répondit Franziska avec un soupir. De toute façon, ton pantalon aussi orange que moulant ne devrait pas beaucoup nous gêner pour enquêter.

Alors qu’ils roulaient en direction de Waldachtal, Arent demanda : 

— C’est qui cette famille Behlinger ? J’ai l’impression que ça me dit quelque chose...

Franziska s’engagea sur la départementale et expliqua : 

— La véritable vedette de la famille, c’est Rebecca Behlinger.

— Comment ça ? Télé, théâtre, musique ? 

Franziska fit claquer sa langue. 

— Self-made millionnaire serait un terme plus exact. Rebecca Behlinger est une femme d’affaires, et une femme d’affaires particulièrement douée. Il y a environ trente ans, après avoir obtenu son diplôme d’ingénieur, elle a acheté un terrain entre les quartiers de Tumlingen et Salzstetten et y a monté son entreprise : Behlinger-Prothèses. Elle est partie de rien, mais elle a aujourd’hui beaucoup de succès. À l’époque, la production se faisait ici, mais elle a depuis été délocalisée à l’étranger. Le siège administratif et la recherche sont toutefois toujours basés dans notre belle Forêt-Noire.

— Prothèses... c’est à dire qu’ils fabriquent des prothèses de bras et de jambes ? demanda Arent, qui n’était en poste à Freudenstadt que depuis quelques années et était ainsi loin d’être aussi bien renseigné sur les activités locales que sa collègue.

— Oui, elle s’est spécialisée dans la technologie médicale. Ils ne fabriquent pas n’importe quelles prothèses, mais essentiellement des produits de haute technologie. Rebecca Behlinger a déjà reçu plusieurs prix, notamment dans l’innovation et la recherche. 

— Ça a l’air intéressant, mais je n’en avais encore jamais entendu parler. En tout cas, son nom ne me dit rien. 

— C’est probablement parce que cette femme ne cherche pas vraiment à faire la une des journaux. Rebecca Behlinger n’est pas du genre à accourir dès qu’un journaliste se pointe avec une caméra. 

— Voilà qui est plutôt pour me plaire, fit remarquer Arent.

— Je comprends, mais elle également a la réputation d’être intransigeante en affaires, ajouta Franziska, ce qui serait considéré comme une qualité, voire une exigence, pour un homme occupant le même poste. Pour l’instant, je n’ai donc aucun a priori sur Mme Behlinger. Nous saurons bien assez tôt si elle a un rôle à jouer dans notre enquête.

— Le cadavre a été retrouvé sur son terrain et il s’agit apparemment d’une employée de Behlinger-Prothèses. Je ne pense donc pas trop me tromper en disant qu’il serait sûrement intéressant de parler à cette femme.

L’enquêtrice en chef acquiesça en prenant la direction de l’entrée du site de l’entreprise.

 

Avant qu’elle ait pu couper le moteur, quelqu’un frappa à sa vitre. C’était un homme en bleu de travail avec une veste où était brodé le logo de l’entreprise. Il lui fit un bref signe de la tête pour la saluer.

— Bonjour, que voulez-vous ? demanda-t-elle après avoir baissé la vitre.

— Je suis malheureusement obligé de vous demander vos papiers, répondit l’homme d’un ton aimable, mais ferme.

Puisqu’ils n’étaient pas clairement identifiables comme étant des agents de police au premier coup d’œil, l’enquêtrice se montra compréhensive et présenta sa carte de police.

— C’est pour éviter que des journalistes s’introduisent sur les lieux, vous comprenez, expliqua l’homme avant d’ajouter : vous pouvez aller directement jusqu’à la maison familiale et vous garer là-bas, c’est plus près de...

 Il réfléchit un instant, cherchant le mot juste, puis dit d’une voix ferme : 

— Plus près de la scène du crime.

— Et vous êtes ? demanda Franziska par la même occasion.

— Ilya Meitzer, le concierge. Mme Behlinger m’a demandé de garder un œil sur le portail. Nous allons le fermer tout à l’heure, mais tant qu’il y a des allées et venues, il faut que quelqu’un les surveille et s’assure que tout se passe bien. Il y a des rendez-vous importants aujourd’hui, nous attendons notamment des clients étrangers, et maintenant voilà que vous débarquez, avec tous vos collègues... 

Il s’efforçait de ne pas prendre un ton trop réprobateur, mais il était évident qu’il était agacé par la perturbation induite par la présence des policiers.

— Les meurtres arrivent toujours au mauvais moment, lança le commissaire Arent depuis le siège passager, d’un ton agacé.

Ilya ne sembla pas percevoir le sarcasme du policier ni son manque total de considération, car il répondit simplement en haussant les épaules : 

— Vous m’en direz tant.

 

* * *

 

 


Chapitre 7

 

Quelques instants plus tard, les agents de police trouvèrent un endroit où se garer. La maison était une bâtisse de plain-pied, bien plus modeste que ce que l’enquêtrice avait imaginé. On était loin de l’aspect futuriste du bâtiment de l’entreprise.

Un collègue en patrouille s’approcha et désigna la colline. 

— La police scientifique est déjà là-haut. Le corps a été découvert par Alicia Behlinger, une fillette de onze ans qui se trouve être la petite-fille de Rebecca Behlinger. Le concierge, un certain Ilya Meitzer, est arrivé peu après et nous a prévenus immédiatement. Si vous voulez parler à cet homme, il est encore sur place, j’ai son numéro de portable, je peux vous le passer.

— On l’a déjà rencontré, il s’occupe apparemment de gérer les allées et venues. 

— Je lui ai demandé de rester dans les parages, mais il a insisté pour vaquer à ses occupations. Vu les circonstances, je n’ai pas jugé nécessaire de l’en empêcher. Nous avons déjà pris sa première déposition. 

L’enquêtrice en chef acquiesça et Arent ajouta : 

— C’est plutôt une bonne chose, qu’il empêche des intrus de venir contaminer la scène du crime. En savons-nous un peu plus sur la victime ?

L’homme en uniforme jeta un œil à ses notes. 

— La victime s’appelle Leila Utfeld, vingt-huit ans, employée chez Behlinger-Prothèses, assistante dans le domaine de la recherche et du développement. Elle ne travaillait dans l’entreprise que depuis dix mois.

 

Les enquêteurs parcoururent rapidement la courte distance qui les séparait du lieu du crime. La zone avait déjà été sécurisée depuis un bon moment. Un véhicule de la police scientifique ainsi que le véhicule du médecin légiste étaient garés en travers du sentier.

— Heureusement que le lieu du crime est facile d’accès, ça va simplifier le travail des collègues, remarqua Arent.

Après qu’ils aient tous deux passé une combinaison, la tension au sein de l’équipe devint plus palpable, notamment car personne ne pouvait plus se moquer de la tenue de sport du commissaire principal. Franziska comprit rapidement pourquoi. Même si elle avait déjà vu bon nombre de cadavres au cours de sa carrière, rares étaient ceux qui présentaient un visage aussi serein.

La plupart du temps, l’expression du visage reflétait ce que la victime avait ressenti dans les dernières secondes avant de mourir brutalement (du moins c’est ce que Franziska avait toujours cru.) Elle avait cru à chaque fois percevoir la douleur, la peur, parfois même la colère indicible de perdre la vie aussi brutalement.

Cette fois cependant, la vue du cadavre la bouleversa plus que d’habitude. Arent, près d’elle, s’éclaircit la gorge, signe évident qu’il était lui aussi sous le choc.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Franziska par réflexe, sachant pertinemment qu’il n’y aurait aucune réponse réellement précise à ce stade de l’enquête.

Le médecin légiste, qui avait à peu près l’âge de Franziska et qui, sans doute en raison de sa longue carrière, n’était guère plus impressionné par la capacité de l’être humain à faire subir des atrocités à ses semblables, salua l’enquêtrice principale d’un signe de tête.

Franziska s’efforça de regarder le visage défiguré de la victime. Le sang séché qui le recouvrait ne permettait pas de distinguer grand-chose, mais il semblait évident que le sang provenait de blessures diverses, situées entre le front et le menton.

Il était encore trop tôt pour faire des suppositions, mais Franziska fit tout de même une remarque : 

— On lui a tailladé le visage.

Le médecin légiste ignora sa remarque dans un premier temps, mais expliqua : 

— Elle est tombée de la paroi. Sa tenue ainsi que les premiers témoignages permettent de confirmer qu’elle était venue faire de l’escalade.

— Sans corde ? s’étonna Franziska, sceptique, en levant les yeux vers la falaise rocheuse.

— En grimpe libre, répondit Arent. Il y a six mètres max, c’est largement faisable. Tu vois les prises et les saillies ? Y’a même des petits rebords, ça n’a rien de bien difficile. Même moi, qui ne suis pas un adepte de l’escalade, je pense que je pourrais y arriver.

— Oui, enfin on a quand même une victime qui n’a visiblement pas réussi sur les bras, répliqua l’enquêtrice en chef. Est-ce que les blessures au visage sont liées à la chute ? S’il s’agit d’un simple accident, qu’est-ce qu’on fait là ? demanda-t-elle au médecin, déconcertée.

Ce dernier se releva lentement et poussa un long soupir. 

— Oui, je pense qu’elle est effectivement tombée, dit-il en désignant un rocher non loin du corps. A priori, elle a été percutée par cette pierre. S’il n’y avait pas eu les blessures au visage, j’aurais eu du mal à classer d’emblée ce décès dans la catégorie homicide. On aurait pu facilement croire à un accident. La pierre va bien évidemment être examinée par un spécialiste, ce qui pourra peut-être nous permettre de déterminer si elle provient de la paroi ou d’un autre endroit. Ce n’est malheureusement pas mon domaine de compétence. En tout cas, ce qui est certain, c’est qu’on lui a infligé de graves blessures au visage après sa chute et à l’aide d’un objet tranchant. Je suppose que nous avons donc affaire à un homicide avec préméditation. L’heure du décès doit se trouver entre sept heures trente et neuf heures trente. J’ai du mal à croire que le rocher ait heurté cette pauvre femme par hasard au moment même où elle escaladait la paroi. 

— J’imagine également mal que quelqu’un ait pu trouver cette femme blessée suite à sa chute, et ait ensuite décidé de lui taillader le visage. La chute et les entailles du visage sont liées, dit Arent et sa collègue fit un bref son de gorge en signe d’approbation. 

— Avons-nous la certitude que cette femme est bien Leila Utfeld ? demanda l’enquêtrice en chef sur un ton dubitatif. 

— Elle avait sa carte d’identité sur elle et l’homme qui a découvert le corps a confirmé qu’elle avait l’habitude de venir faire de l’escalade ici, à l’aube. Il ne semblait y avoir aucun doute que le corps était bel et bien celui de Leila Utfeld. Les derniers doutes concernant son identité seront dissipés une fois son corps rapatrié au labo, dit le médecin légiste et Franziska répondit d’un bref signe de tête, lui indiquant ainsi qu’il était libre de disposer du corps.

 

* * *

 

Les enquêteurs retournèrent au domicile des Behlinger. Ilya Meitzer les y attendait déjà.

— Je vous ai vu sortir de la forêt. Vous voulez me parler ? On m’a dit que je devais de nouveau tout raconter à l’enquêtrice en chef. Entrez donc, ma femme va faire le café.

Ilya les invita à entrer, enleva ses chaussures et ouvrit la porte comme s’il vivait là.

Une fois entré, il cria : 

— Bärbel, les flics sont là !

— Cuisine ou salon ? lui demanda sa femme et, une fois encore, l’enquêtrice en chef eut l’impression que le couple Meitzer se comportait davantage en propriétaires des lieux plutôt que comme de simples employés.

— Allons dans la cuisine. Comme ça, si Rebecca ou Udo reviennent, on ne les dérangera pas.

L’enquêtrice fut également étonnée de constater que le concierge mentionnait sa patronne par son prénom.

— Vous connaissez bien les Behlinger ? demanda-t-elle.

Dans la cuisine, Franziska constata avec une pointe de jalousie que tout était parfaitement bien rangé.

— Avec Rebecca, on se connaît pratiquement depuis le bac à sable, répondit-il. Mme Meitzer, qui s’essuyait à présent les mains sur un torchon avant d’offrir un sourire cordial aux policiers, hocha la tête avec empressement. 

— Mon mari et Rebecca sont amis. Je m’entends bien avec elle, moi aussi. Nous avons quasiment le même âge, après tout. Je suis à peine plus jeune... commença-t-elle à raconter avec une certaine naïveté.

L’enquêtrice ne manqua toutefois pas son fort accent : elle avait probablement grandi dans la région de Stuttgart.

— Je ne crois pas que ce soit très important pour l’enquête, rétorqua son mari.

Le ton qu’il venait d’employer n’était pas hostile et Bärbel Meitzer ne semblait pas lui en vouloir. Franziska aurait de prime abord pensé avoir affaire à un type prétentieux et à une femme soumise, mais les deux étaient vraisemblablement sur un pied d’égalité, car le regard complice qu’ils échangeaient laissait supposer que ces quelques paroles n’avaient provoqué d’agacement ni chez l’un, ni chez l’autre.

Bärbel servit le café et demanda d’un ton incertain : 

— Je reste, ou il vaut mieux que je m’en aille ?

La question n’était pas destinée aux enquêteurs, mais à son mari.

Franziska prit la parole avant qu’Ilya puisse répondre. 

—Restez, s’il vous plaît. Je suis sûre qu’il y aura des questions auxquelles vous seule pourrez répondre.

— J’en doute, rétorqua Bärbel d’un ton amusé. Je me débrouille bien en cuisine, mais niveau réflexion, je ne suis pas vraiment le couteau le plus affuté du tiroir.

— Vous travaillez au domicile de la famille Behlinger, dit Franziska, ignorant la remarque quelque peu étrange de la femme.

— C’est bien ça, dit-elle avec une certaine fierté. Le cœur de l’entreprise se trouve ici, dans la Forêt-Noire. Il faut bien que Rebecca prenne de bons repas tous les jours, faut dire qu’elle a beaucoup de responsabilités.

— Je vois, répondit l’enquêtrice en chef en se tournant ensuite vers Monsieur Meitzer.

— Moi, on peut dire que je suis un peu la bonne à tout faire. Concierge, jardinier, et j’en passe. En cas de besoin, j’interviens, sinon je fais appel à des artisans quand je ne peux pas le faire moi-même. Puis je m’occupe des véhicules.

— Vous vous occupez aussi apparemment de la petite-fille de Madame Behlinger, puisque c’est vous qui avez trouvé l’enfant près du corps, dans la forêt.

Bärbel soupira bruyamment et marmonna :

— La pauvre gamine.

— Pourquoi Alicia était-elle seule dans la forêt, d’ailleurs ?

— La forêt fait partie de la propriété Behlinger, Alicia a le droit de se déplacer à sa guise.

— Vous ne la cherchiez donc pas, si je comprends bien, vous êtes seulement tombé sur elle par hasard ? Dans ce cas, je dois vous demander ce que vous étiez parti faire dans la forêt, insista Franziska.

— Si, si, j’étais parti la chercher, finit par admettre Ilya.

— Elle s’était enfuie ? demanda Arent.

— Non, répondit le concierge à demi voix. 

Puis il soupira ensuite bruyamment et expliqua : 

— Alicia est parfois un peu impulsive. C’est une gamine pleine de vie, donc disons qu’on essaie de garder un œil sur elle, dans la mesure du possible.

— Et vous saviez qu’elle était partie dans la forêt ?

— Ma femme l’a vue depuis la fenêtre, précisa-t-il.

— Vous savez pourquoi elle allait là-bas ? demanda Franziska.

Un bruit se fit entendre et une femme entra dans la cuisine. Elle n’était visiblement pas dans son meilleur jour. Elle avait ce teint cendré que l’on retrouve souvent chez ceux qui sortent d’une longue maladie. L’enquêtrice en chef songea instinctivement à une opération ou à un accident. Elle restait néanmoins très belle. Ce devait être une femme particulièrement séduisante, quand elle était en pleine forme.

— Bärbel et Ilya sont trop polis pour l’avouer, mais ma fille s’est à nouveau enfuie. C’est pour ça qu’elle était dans la forêt et qu’elle a fait cette affreuse découverte.

La gouvernante se précipita immédiatement vers Romina et lança un regard noir aux policiers, comme pour leur dire : « C’est à cause de vous, qu’elle se fait de telles idées. »

— Romina Behlinger, la mère d’Alicia. Je suppose que vous voulez me parler.

— Si vous avez un peu de temps à nous consacrer… répondit poliment l’enquêtrice en chef, bien qu’elle n’ait évidemment pas besoin de l’accord des témoins. 

Il s’agissait visiblement d’une affaire de meurtre, elle pourrait très bien convoquer qui elle voudrait au commissariat. Elle savait cependant, d’après son expérience, que l’on obtient généralement davantage d’informations en privilégiant la gentillesse à la force.

— Dans ce cas, il vaudrait mieux aller dans le salon, dit Bärbel Meitzer. Ce ne sera pas assez confortable pour Romina ici. 

— Non, c’est bon, fit-elle, un peu gênée.

Mais la fonctionnaire de police s’était déjà levée, café en main, et dit :

— Loin de nous l’idée de vous incommoder. 

Arent se leva à son tour et ils furent aussitôt emmenés dans un grand couloir. Franziska admira en silence le travail de l’architecte, car même si la maison n’était pas très grande, l’espace était vaste et bien agencé.

Le salon faisait la taille d’un petit deux-pièces. De grandes baies vitrées et une porte-fenêtre s’ouvrant sur le jardin laissaient entrer les rayons du soleil et donnaient à la pièce une lueur ambrée. C’était peut-être aussi à cause de la moquette couleur ocre que Franziska eut immédiatement l’impression qu’il faisait trente degrés, mais c’était sans doute seulement parce que cette pièce était surchauffée.

— Vous avez une superbe maison, dit-elle néanmoins, et pas uniquement pour briser la glace.

— C’est vrai, murmura Romina, qui s’était installée dans un fauteuil confortable en étendant ses jambes sur un repose-pieds, tandis que Bärbel lui posait une couverture sur les épaules. Ma mère a fait appel à un décorateur d’intérieur. Elle ne laisse jamais rien au hasard, et encore moins tout ce qui touche au confort.

— Ta mère ne peut pas s’occuper de tout toute seule, répondit Bärbel avec une pointe de reproche.

Romina sourit sans rien dire et invita les enquêteurs à s’asseoir.

Étrangement, les Meitzer vinrent également s’asseoir, comme s’ils faisaient partie intégrante de la famille.

L’enquêtrice en chef se tourna vers Ilya. 

— Vous avez dit à mes collègues que vous aviez identifié la victime. Il s’agirait donc d’une femme nommée Leila Utfeld.

— Utfeld ? s’écria Romina. 

De toute évidence, elle n’était pas encore au courant.

Malgré un rapide coup d’œil vers la femme assise dans son fauteuil, Franziska ne parvint pas à déchiffrer son attitude et demanda donc de manière innocente : 

— Vous connaissiez également la victime ?

— Je l’ai vue une ou deux fois, confirma Romina.

— Qui était Leila Utfeld ? demanda Franziska de but en blanc.

— Une... emmerdeuse, lâcha Bärbel, et son mari acquiesça.

— Que voulez-vous dire par là ? s’étonna l’enquêtrice. 

Mais avant de pouvoir obtenir une réponse, une voix interrompit l’interrogatoire.

— Il y a quelqu’un ? demanda une voix rauque, et la seconde d’après, Rebecca Behlinger fit irruption dans le salon.

Les réactions que son entrée suscita furent assez intenses et pour le moins contradictoires. Tandis que les Meitzer semblèrent soulagés, comme si un parent disparu depuis longtemps venait enfin de refaire surface, Romina sembla manifester une véritable aversion pour la nouvelle arrivante.

Celle-ci s’intensifia même davantage lorsqu’une voix d’enfant s’éleva à sa suite : 

— Mamie, mamie, c’est toi ?

Des petits pas rapides se firent entendre dans le couloir et Alicia déboula dans le salon, à bout de souffle.

L’enquêtrice s’attendait à ce que l’enfant se jette dans les bras de sa grand-mère, mais c’était comme si un mur ou une barrière invisible se dressait devant Rebecca, et elle resta à quelques centimètres d’elle en la fixant de ses grands yeux.

— Ma pauvre chérie, dit-elle avec compassion tout en lui caressant la tête.

— Je vais bien, répondit Alicia, qui s’efforçait manifestement de garder son sang-froid. 

Impossible cependant de croire qu’elle disait la vérité, même lorsqu’elle ajouta d’un ton courageux et avec une maturité surprenante : 

— La mort fait partie de la vie.

— Tout à fait, ma chérie, lui répondit sa grand-mère avant de passer son bras autour de sa petite-fille pour la serrer contre elle.

Ce moment de tendresse fut bref, quelques secondes tout au plus, mais suffit à illuminer le visage de la fillette.

— Alicia, intervint alors la fonctionnaire de police, je sais que tu es une petite fille très courageuse. Tu crois que je peux te poser quelques questions ? 

Même si l’enquêtrice principale s’adressait à l’enfant, elle leva aussitôt les yeux vers la mère pour obtenir son accord.

Romina Behlinger ne la regarda pas, elle jouait avec ses cheveux, enroulant une longue mèche blonde autour de son index.

— Je ne suis plus un bébé. Bien sûr que vous pouvez me poser des questions, répondit Alicia avec une pointe de provocation.

Elle venait de s’asseoir à côté de sa grand-mère, dont elle imitait la posture. Ce n’est qu’à ce moment-là que l’enquêtrice remarqua à quel point elles se ressemblaient.

Ce n’est pas très surprenant, pensa-t-elle, la génétique saute parfois une génération, comme on dit. Les petits-enfants ressemblent souvent plus à leurs grands-parents qu’à leurs parents.

La ressemblance allait cependant au-delà du physique. Alicia avait tout d’une version miniature de Rebecca. 

Elles étaient là, toutes deux assises sur le canapé, une jambe par-dessus l’autre, le dos calé contre le dossier, les mains sur les genoux avec les doigts légèrement croisés.

La grand-mère, avec ses vêtements de créateur et sa coiffure sophistiquée, semblait très sûre d’elle, tandis qu’Alicia s’efforçait au mieux de ne laisser transparaître ni peur, ni timidité. Franziska eut un bref élan de compassion pour la petite fille.

Non seulement parce que c’était la petite qui était tombée sur le cadavre sauvagement mutilé de Leila Utfeld, mais aussi parce que, pour une raison qu’elle ignorait, la fillette se sentait visiblement obligée de se comporter comme une adulte. Sans compter qu’Alicia était loin d’être un beau brin de jeune fille, selon les standards contemporains. L’écart entre ses yeux était trop grand et ses cheveux n’étaient pas d’un blond clair comme ceux de Romina, mais d’une teinte brune relativement banale.

Elle était étrangement grande pour son âge et tout indiquait qu’elle hériterait, en grandissant, davantage de la silhouette charpentée de sa grand-mère, plutôt que des courbes harmonieuses de sa mère. Ces caractéristiques, associées à son air précieux, devaient sans doute compliquer l’entente avec ses camarades de classe. 

— Allez-y, posez-moi des questions ! lança la fillette de onze ans aux policiers d’un ton presque autoritaire.

Personne ne lui fit remarquer que cette attitude aurait pu passer pour de l’impolitesse, probablement parce que chacun supposait que la petite était encore sous le choc et que la corriger aurait été mal venu au vu des circonstances.

— Tu te rappelles quand tu as découvert la femme morte ? demanda Franziska d’une voix douce.

Même si Alicia bombait le torse et rétorqua avec un semblant d’exaspération : « Bien sûr que je m’en souviens », le balancement nerveux de ses pieds n’échappa pas à Franziska.

— Dans ce cas, raconte-nous simplement ce dont tu te souviens, continua-t-elle gentiment.

— Je marchais sur le sentier, puis je l’ai vue par terre et je l’ai poussée.

Pour la première fois, le commissaire Arent intervint. 

— Tu as touché le corps ? demanda-t-il, surpris.

— Non, s’exclama la fillette. Bien sûr que non ! Ça aurait été dégoûtant. J’avais une branche, je l’ai touchée avec. Elle ne bougeait pas, puis Ilya est arrivé et on est rentrés à la maison.

— Il n’y avait personne d’autre ? Tu n’as pas croisé quelqu’un ?

Alicia secoua la tête et le regard de Franziska se porta sur le concierge. 

— Avez-vous quelque chose à ajouter ?

— Non, répondit-il spontanément.

— Peut-être pourrions-nous discuter du reste sans Alicia, suggéra Franziska, ce qui provoqua chez la jeune fille une certaine contrariété. 

— Pourquoi ? Je veux savoir, moi aussi.

— Alicia, tu as vécu quelque chose de terrifiant aujourd’hui, il vaut peut-être effectivement mieux que tu te reposes, dit Romina en se redressant avec difficulté. On pourrait aller jouer un peu dans ta chambre, par exemple.

Ignorant complètement la remarque de sa mère, la fillette se tourna vers sa grand-mère et demanda :

— Mamie, je peux rester ? 

— Non, répondit sèchement celle-ci et, autre fait intéressant, Alicia n’essaya pas de la faire changer d’avis.

— Bärbel va te préparer quelque chose à manger dans la cuisine. Quelque chose de sucré si possible, dit-elle en se tournant vers son employée de maison. Ça calme les nerfs.

Bärbel se leva aussitôt et tendit la main à Alicia, qui la prit sans broncher.

— Ilya, tu veux bien aller voir si tout va bien en bas ?

— Bien sûr, Rebecca, répondit-il d’un ton presque affectueux. Je m’occupe de tout, ne t’en fais pas.

Il quitta le salon et elle lui lança : 

— Merci.

Puis elle dit à Romina : 

— Tu devrais te reposer un peu. Aussi, dit-elle en se tournant ensuite vers les enquêteurs, je propose donc que nous poursuivions cette conversation dans mon bureau. 

C’était la deuxième fois qu’ils changeaient de pièce. Ils furent à nouveau guidés vers le grand couloir jusqu’à une pièce moderne et sobre, à l’image de Rebecca Behlinger. Depuis la large baie vitrée qui donnait sur le jardin de la propriété, Franziska regarda l’étendue de la vallée et pensa immédiatement à son compagnon Matthias, qui aurait été émerveillé par ce panorama.

Le ton de Rebecca changea brusquement. 

— Asseyez-vous, dit-elle sur un ton ressemblant désormais davantage à celui d’un patron s’adressant à ses employés plutôt qu’à celui d’un témoin interrogé dans le cadre d’une enquête pour meurtre.

— Rendez-moi service et allez droit au but. Je ne voulais pas parler devant les autres. Bärbel est très sensible et Romina n’est pas en grande forme. Quant à Ilya, il s’inquiéterait inutilement pour moi. Je ne suis pas née de la dernière pluie, je sais bien que vous voulez élucider ce meurtre et que vous allez vous immiscer dans ma vie, dans mon travail. Je ne suis pas naïve. Vous allez remuer ciel et terre, dit-elle en les regardant tour à tour. C’est votre métier, je comprends bien. Vous allez interroger tous mes employés, recueillir des informations sur ma famille et moi, etc. Et puisque tout ça aura une incidence sur notre activité, clarifions tout de suite ce qui doit l’être.

— Très bien, répondit Franziska d’un air innocent, avant d’ajouter : peut-être pourriez-vous commencer par nous dire ce que nous allons découvrir, selon vous. 

Rebecca eut un bref éclat de rire. 

— Vous êtes du genre direct, tant mieux. Bon, alors, dit-elle en s’installant confortablement dans son fauteuil, Leila Utfeld n’était pas une sainte. Marcel Knöbel, ça vous dit quelque chose ?

 

* * *

 

 


Chapitre 8

 

Ilya Meitzer savait exactement ce que Rebecca avait en tête lorsqu’elle lui avait demandé d’aller voir si tout allait bien. En règle générale, il s’agissait de réparer les dégâts, ou du moins de les limiter, si c’était trop tard. Il se rendit tout d’abord dans les locaux de l’entreprise, où il trouva Emilia Züfle à la réception, une employée de longue date connue pour sa loyauté envers l’entreprise.

Ilya lui fit un signe de tête soulagé, puis dit : 

— Je suis content que tu sois là. Si tu as besoin de quoi que ce soit, appelle-moi. La patronne est en haut avec la police.

— On n’aurait pas dû embaucher Utfeld. Je savais qu’elle allait nous attirer des ennuis. Je n’oublierai jamais la première fois que je l’ai vue. Elle se dandinait dans une jupe courte et un chemisier moulant. Elle ne savait rien faire, à part se vendre.

— Tu as sans doute raison, confirma Ilya dans un soupir.

— La patronne aurait dû la virer, elle a été beaucoup trop patiente avec cette garce.

Il poussa à nouveau un soupir.

— Et maintenant, nous voilà dans de beaux draps, ajouta Emilia avant de répondre au téléphone.

Ilya observa les gestes routiniers de la réceptionniste et l’entendit dire aimablement : 

— Je suis désolée, mais nous ne pouvons vous donner aucune information. Merci de vous adresser directement à notre service de presse par e-mail. 

On répondit quelque chose à l’autre bout du fil, mais Emilia resta calme et répéta la même chose. Son interlocuteur insistait visiblement, ce qui la poussa à répondre différemment dans l’espoir de lui clouer le bec : 

— Si vous êtes un ami proche de Mme Behlinger, rien ne vous empêche de l’appeler sur son numéro personnel.

Emilia fronça les sourcils en écoutant la réponse.

— Je vois, vous avez perdu son numéro, dans ce cas laissez-moi vos coordonnées et nous vous recontacterons dans les plus brefs délais.

 Habituée à repousser les clients indésirables, Emilia ne prit même pas la peine de chercher un stylo et un bout de papier. Son interlocuteur avait d’ailleurs sans doute raccroché au même moment.

Elle se contenta de grimacer d’agacement, et Ilya remarqua avec une pointe d’admiration :

— Ils devront être plus rusés que ça, s’ils espèrent te rouler dans la farine.

La réceptionniste éclata de rire. 

— J’arrive parfois même à savoir qu’ils n’ont rien d’intéressant à proposer en écoutant simplement leur façon de respirer.

Le téléphone sonna à nouveau, elle décrocha et récita poliment son message d’accueil.

Ilya s’éloigna en lui faisant un bref signe de la main ; ici tout allait bien. Le grand portail de l’entrée resterait fermé un moment et les employés connaissaient le code.

Il était maintenant temps d’aller voir Udo Behlinger.

 

* * *

 

Au même moment

 

Marcel Knöbel, trente-sept ans, regardait la prothèse de jambe posée sur son bureau, le visage marqué par la colère, puis il lança l’outil qu’il tenait à la main contre le mur en jurant. L’instant d’après, on frappa à la porte. Bien sûr que ça n’était pas passé inaperçu, elle aussi avait entendu.

Il inspira puis souffla bruyamment ; il détestait perdre le contrôle, et à plus forte raison quand elle devait en être témoin. Il ne fallait pas qu’elle le voie ainsi. S’efforçant de garder un ton calme, il lança :

— Oui, entre.

La porte s’ouvrit doucement et son corps délicat se glissa lentement dans la pièce. Il avait toujours eu l’impression qu’elle flottait légèrement au-dessus du sol, comme une sorte d’elfe, une créature d’un autre monde. Un monde meilleur. Elle souriait. Il adorait la manière dont elle le regardait ; avec une compassion dénuée de reproche, avec cette lueur qui reflétait un amour inconditionnel. Du moins le supposait-il… Non, il fallait absolument que ce soit inconditionnel, sans ça, ce ne serait pas vivable.

— Marcel, chéri, dit-elle doucement.

Il aimait l’entendre, peu importe ce qu’elle disait, sa voix avait toujours cette clarté lumineuse qui lui plaisait tant.

— Que s’est-il passé ? demanda-t-elle en devinant que quelque chose le tracassait, comme à chaque fois.

— Regarde ça, répondit-il sans détour.
Elle s’approcha, prit la loupe qu’il lui tendait et se pencha sur sa jambe.

— C’est une prothèse de chez Behlinger. Qu’est-ce que tu fais avec ça ?

— Tu te souviens quand on pensait que quelqu’un avait volé les plans de l’une de nos nouvelles puces électroniques ?

— Oui, il y avait eu des irrégularités dans les accès à la base de données et d’autres choses du même genre, répondit-elle aussitôt.

— Je crois que j’ai compris, depuis hier, qui en était responsable.

— Qui donc ?

— Leila Utfeld, dit-il en serrant les dents.

— Tu veux parler de la fille insupportable qui s’est jetée sur toi sans scrupule ?

— Exactement. Je me demande comment elle a pu accéder aux données. Ça n’a jamais été une flèche. Mais vu comme elle a joué sa salope avec moi, je suppose qu’elle a réussi à duper l’une de ces couilles molles désespérées.

— Mais pourquoi ne pas m’en avoir parlé, hier ? demanda-t-elle avec une pointe de reproche.

— Parce que c’était notre soirée spéciale. Un soir par semaine, pas un mot sur le passé, l’avenir ou le boulot…

Elle s’approcha et lui caressa la joue.

— Alors tu as gardé tes soucis pour toi toute la soirée, juste pour me ménager, dit-elle en secouant la tête. Tu aurais pu m’en parler. 

Il se leva, saisit ses mains et les porta à ses lèvres. En y déposant un baiser, un élan de tendresse l’envahit, comme s’il tenait là un petit oiseau sans défense.

— Bien sûr que non. Je veux que tu sois heureuse.

— Oh Marcel, il n’y a pas un jour où je ne le suis pas.

Il en était ravi et relâcha sa main avant de désigner la prothèse à nouveau.

— J’imagine que Leila Utfeld a transmis les données à Behlinger-Prothèses. Dans tous les cas, j’ai trouvé dans cette prothèse quelque chose qui ressemble un peu trop à notre prototype.

— Et qu’est-ce qu’on peut faire ?

Une certaine excitation le gagna et un joli rouge lui monta aux joues tandis qu’elle posait sur lui un regard langoureux.

— Sur le plan juridique, je pense qu’on n’a aucune chance. Behlinger prétendra qu’ils ont été les premiers à développer le concept, d’autant plus qu’on ne possède pas de brevet sur les composants et qu’il existe des articles similaires chez d’autres fabricants. Mais je ne pense pas que ce soit un hasard si Behlinger-Prothèses intègre une puce électronique similaire à la nôtre peu de temps après qu’une de nos collaboratrices ait été embauchée chez eux. Une collaboratrice qui, en plus de ça, n’était pas digne de confiance. Initier un procès ne servirait à rien. Nous ne ferions que de perdre du temps et de l’argent inutilement.

 Une pointe de malice se dessina sur les traits séduisants de son visage. 

— Mais je peux en tout cas te promettre que Leila Utfeld s’avèrera avoir été un pion utile dans notre vengeance. Cette garce aura au moins servi à quelque chose.

En entendant les mots de Marcel, son corps svelte se tendit et ses yeux bleus cherchèrent les siens. Elle fit un pas vers lui et l’embrassa. Ses lèvres lui parurent douces et humides pendant le bref moment où elles furent en contact avec les siennes. Il ferma même les yeux, semblant savourer l’instant. Puis elle recula et sourit avant de dire : 

— Tu es mon rayon de soleil. Tu fais mon bonheur.

— Mais maman, répondit-il, c’est bien là le rôle d’un fils, non ?

 

* * *

 

 


Chapitre 9

 

Dans l’après-midi, à la morgue

 

Les lacérations présentes sur le visage de la victime semblaient former un motif étrange.

— On dirait... cinq triangles ? Peut-être que le meurtrier voulait graver une étoile, s’étonna le commissaire Arent.

— Difficile à déterminer, répondit le médecin légiste. Tout ce que je peux dire, c’est que le geste a été intentionnel et que ces blessures au visage n’ont pas été causées par la chute. L’arme utilisée était un objet moyennement tranchant, mais sans être un couteau, d’après l’aspect des plaies. Je pencherais plutôt pour une pierre à bord tranchant, mais nous attendons les résultats du laboratoire.

Franziska observa la victime attentivement. Jusqu’à présent, on ne lui avait pas dit grand-chose de positif sur Leila Utfeld. Si les informations fournies par Rebecca Behlinger étaient exactes, la victime était une femme manipulatrice et sans pitié avec un fort penchant pour l’égoïsme. L’enquêtrice principale soupira intérieurement, car si l’on cessait de se voiler la face un instant, la plupart des gens étaient ainsi. Cependant, dans la majorité des cas, certaines règles étaient tout de même respectées. 

De toute évidence, l’être humain n’est jamais indifférent à la façon dont il est perçu. Leila faisait cependant exception à cette règle, car elle ne semblait pas se soucier de laisser un champ de ruines dans son sillage. Pour autant, cela ne justifiait pas de la tuer.

— Le, ou les auteurs du crime voulaient qu’on ne doute pas une seconde qu’il s’agit bien d’un meurtre, dit Franziska à voix basse. Comme déjà mentionné, sa mort aurait pu passer pour un accident s’il n’y avait pas eu les blessures au visage.

Le médecin légiste acquiesça. 

— La mort a été causée par la chute. Traumatisme craniocérébral, multiples fractures, notamment au niveau de la colonne vertébrale. Lésions aux reins et au poumon droit. Je vous enverrai le rapport complet dans le courant de la journée. L’identification formelle a également été effectuée. La blessure au front a été causée par le rocher que nous avons trouvé près du corps et qui a très probablement entraîné sa chute. Selon le géologue, le rocher ne provient pas de la paroi. C’est donc que quelqu’un l’a ramassé et l’a lancé. Les blessures au visage ont beaucoup saigné, je suppose donc qu’elles ont été infligées immédiatement après le décès ou juste avant la mort. Le sang séché rendait impossible l’identification du motif des blessures avant le lavage du corps. 

— Triangles ou étoile, quoi que ce soit, ça n’est pas très bien réalisé, remarqua l’enquêtrice principale.

— Ça n’est pas très étonnant, répondit le médecin. La peau est un organe souple, elle cède, surtout si on essaie de la tailler avec un objet plutôt émoussé. Et puis, le visage est en relief : orbites creuses, globes oculaires mous qui glissent vers le côté sous la pression d’un outil tranchant, la protubérance nasale et les lèvres qui font obstacle à l’entaille ou la font au contraire dévier... 

— Ce à quoi on peut ajouter un élément de précipitation, ajouta Arent. Celui qui a fait le coup devait savoir qu’il n’avait pas beaucoup de temps devant lui. Cette zone de la forêt est très fréquentée des randonneurs et des grimpeurs.

— Le meurtrier attend donc patiemment sur le sentier au-dessus de la paroi rocheuse, sachant que Leila a l’habitude de grimper là. Ou il s’attend du moins à la trouver dans les parages. Dès qu’il la voit, il lui jette la pierre et elle perd l’équilibre. Il redescend ensuite le sentier jusqu’en bas de la paroi, s’approche du corps et grave un motif sur son visage avec une pierre. Je suppose que la police scientifique n’a pas pu mettre la main sur cette fameuse pierre ? demanda l’enquêtrice en chef sans même espérer une réponse positive.

— Pas à ma connaissance, non, répondit le médecin légiste.

— La cacher dans la Forêt-Noire devait être un jeu d’enfant, s’exclama Arent.

Franziska s’efforça à nouveau de regarder le visage de la défunte. Elle se rappela la photo dans le dossier personnel de Leila et dut admettre qu’il s’agissait d’une femme séduisante. Une idée lui vint alors spontanément. 

— Peut-être que le meurtrier ne voulait pas graver quelque chose, mais simplement détruire. Leila Utfeld était une belle femme, et le fait de mutiler son visage peut être lié à un rejet ou à de la jalousie. Un homme rejeté, une femme trahie. Pour l’instant, nous n’avons rien trouvé qui indique que la victime entretenait une liaison quelconque, mais nous ne disposons certainement pas de l’ensemble des éléments.

— Je trouve le motif bien trop régulier pour qu’il s’agisse d’une simple envie de détruire, dit Arent d’un ton dubitatif. La solution est peut-être à mi-chemin entre les deux. Le coupable voulait probablement que son visage soit détruit, mais il doit tout de même y avoir un message derrière tout ça, dit-il en plissant les yeux. Il y a cinq triangles qui sont reliés entre eux. Ça pourrait être un pentagramme ?

— Une secte ? De la superstition ? De la sorcellerie ? suggéra Franziska, sceptique.

— Pourquoi pas ? Après tout, on parle de la Forêt-Noire. Forêt sombre, lieu de mythes et de légendes ancestrales, de rites et de coutumes traditionnels. L’idée que le coupable soit un adepte de rites sataniques n’est au fond pas si farfelue.

Sa collègue semblait peu convaincue, mais elle répondit : 

— On ne doit, bien entendu, rien exclure pour le moment. 

Son regard se tourna ensuite vers le médecin légiste. 

— D’autres informations à nous communiquer ?

— Le rapport du labo n’est pas encore terminé, mais pour l’instant je n’ai rien trouvé de suspect.

— Pas de signe de blessures récentes ? demanda Franziska.

Le médecin secoua la tête. 

— Elle était en bonne santé et ne présente aucune marque de violence.

Les trois fonctionnaires de police tournèrent instinctivement le regard vers le cadavre de Leila Utfeld.

— Dire qu’elle avait encore toute la vie devant elle, conclut l’enquêtrice avec amertume tandis que le médecin légiste recouvrait le corps d’un drap.

Cela semblait habituel pour lui, ce geste de faire disparaître l’horreur du meurtre d’un bref mouvement de la main. Mais dans l’esprit de Franziska, l’image de ce cadavre resterait gravée un long moment et elle ressentait à la fois tristesse et colère face au décès de cette jeune femme. Une chose était sûre : elle ne serait pas tranquille tant que justice ne serait pas rendue.

 

* * *

 

En sortant de la morgue, les agents se rendirent immédiatement chez Marcel Knöbel, ancien employeur de Leila Utfeld. La commission spéciale chargée d’élucider le meurtre était placée sous l’autorité de la commissaire principale, qui avait déjà donné ses instructions à son équipe. Il était notamment primordial d’en savoir plus sur la victime. C’est pourquoi ses collègues et ses voisins furent longuement interrogés. Leila n’avait plus de famille et la perquisition de son appartement n’avait révélé aucun indice laissant supposer qu’elle avait des amis ou un partenaire.

L’enquêtrice principale souhaitait donc s’entretenir avec Marcel Knöbel, que Rebecca Behlinger avait mentionné dans la matinée. Franziska se souvenait très bien de cette conversation :

— Il faut quand même bien se l’avouer, lui avait dit Rebecca Behlinger avec une certaine résignation, Leila Utfeld était une jeune femme ambitieuse et déterminée, qualités que j’apprécie généralement à leur juste valeur.

Elle s’était ensuite tue pour regarder d’un air pensif la photo de la victime figurant dans le dossier. Puis elle avait pris une profonde inspiration.

— Je dois avouer que j’ai tout de même eu tort sur elle, ce qui ne m’arrive que rarement, avait dit Rebecca tout en levant la tête et en arborant un étrange sourire. 

Ce sourire n’avait cependant rien d’amical, Franziska crut même y déceler de l’agacement.

—  Pour faire court, elle m’a promis des choses, je me suis laissée avoir et au final, il s’est avéré qu’elle était incapable de tenir ses promesses et de travailler sérieusement. Et je dois dire, poursuivit la chef d’entreprise avec agacement, que ce n’était pas simplement par manque de motivation, mais surtout par manque... d’intelligence.

—  Étiez-vous aussi directe avec Mme Utfeld ? demanda Arent avec curiosité.

Rebecca se redressa, semblant désormais deux fois plus grande et, dans un même temps, bien plus menaçante. Son ton resta toutefois neutre lorsqu’elle répondit : 

— Vous n’allez tout de même pas sous-entendre que mon franc-parler aurait pu pousser cette femme au suicide ? dit-elle en lançant un regard interrogateur à l’enquêtrice en chef. Je croyais d’ailleurs qu’il s’agissait d’un meurtre.

 —  Mme Utfeld ne s’est pas suicidée, répondit Franziska d’un ton sec. Mais je serais curieuse de savoir ce qu’elle vous avait promis. 

—  Ha ! s’exclama la femme en jetant un regard compatissant à Arent. Je comprends mieux pourquoi Mme Erlang est votre supérieure. Elle écoute attentivement et pose les bonnes questions.

 Aucun des deux enquêteurs ne jugea utile de réagir à cette remarque. L’enquêtrice principale invita simplement Rebecca à poursuivre en disant :

— Et donc ? 

Ce à quoi elle répondit : 

— Mme Utfeld travaillait auparavant dans une entreprise de composants électroniques. Nous concevons des prothèses de haute technologie, il est donc tout à fait logique que nous accueillions des collaborateurs ayant au préalable travaillé dans des entreprises innovantes…

— Autrement dit, intervint Arent, toujours agacé par le ton présomptueux du témoin, vous avez embauché quelqu’un qui s’adonnait à l’espionnage industriel dans son ancienne entreprise pour votre compte.

 Rebecca Behlinger fit un geste désinvolte.

 — Ne montez pas sur vos grands chevaux ! Les connaissances rapportées par Mme Utfeld n’avaient pratiquement aucune valeur et étaient loin de pouvoir être qualifiées de révolutionnaires ou d’innovantes. Nous avons tout au plus été… légèrement inspirés, mais il n’y avait rien dont nous n’aurions pu nous passer et encore moins quoi que ce soit d’illégal. 

— C’était une simple employée et elle ne se distinguait pas par son travail exceptionnel, conclut Franziska d’après les explications de Rebecca.

— En réalité, j’envisageais de la licencier. 

— Était-elle au courant ? 

— Je pense que oui, car il y a de ça trois jours, elle est venue dans mon bureau et m’a menacée de créer un comité d’entreprise.

— Elle vous a menacée? s’étonna Franziska.

— Disons qu’elle pensait sans doute me faire peur. Elle voulait sûrement échapper au licenciement. En m’accusant de vouloir l’empêcher de créer un comité d’entreprise, elle aurait pu porter plainte pour violation du droit du travail.

— Mais la menace était tout de même réelle. Un comité d’entreprise, c’est toujours désagréable, ça se mêle de tout, rétorqua Arent. Jusqu’à présent, vous n’en avez pas et c’est sans doute pour une bonne raison. 

— La bonne raison c’est que nous n’en avons jamais eu besoin jusqu’à présent. Demandez donc à mes employés ! Je paie bien au-dessus du taux horaire, j’offre des primes chaque année, nos prestations sociales sont excellentes et mes employés bénéficient d’une multitude d’avantages sociaux.

— Mais la création d’un comité d’entreprise par Mme Utfeld aurait tout de même entraîné une éventuelle forme de cogestion, à l’avenir.

— Non, j’en doute ! 

— Peut-être parce qu’elle est décédée avant, ne put s’empêcher de rétorquer Arent. 

— Bon sang ! s’écria Rebecca avec agacement. Vous insinuez que j’aurais tué Mme Utfeld parce qu’elle était incompétente et voulait créer un comité d’entreprise ? Croyez-moi, je n’irais jamais prendre le risque de me salir les mains pour ça. D’ailleurs, les employés du service où travaillait Leila Utfeld m’ont littéralement supplié de la licencier. Mes équipes travaillent dur parce qu’elles savent que tout le monde a le même objectif. Personne ne veut d’éléments comme Leila Utfeld, qui sèment la zizanie et ne savent rien faire. 

— Saviez-vous que la victime faisait de l’escalade ? demanda Franziska pour changer de sujet.

— Elle a sans doute mentionné une fois qu’elle aimait faire de l’escalade et du sport dans la forêt. J’y fais mon jogging, comme beaucoup de mes employés, d’ailleurs. Il y a aussi un parcours de VTT et, en été, certaines femmes vont parfois faire du yoga dans la clairière.

— Et ce matin, êtes-vous tombée sur Mme Utfeld en faisant votre jogging dans la forêt ? demanda l’enquêtrice en chef d’un ton détaché.

— Non, répondit Rebecca Behlinger avec insistance. Si vous voulez mon alibi, je suis arrivée à l’entreprise sur les coups de dix heures. J’ai mal dormi alors je me suis levée tôt et j’ai fait ma routine sportive quotidienne : course à pied, natation, salle de sport. Peut-être que l’un de mes employés m’a vue. N’hésitez pas à aller les questionner. Moi, je n’ai croisé personne, pas même Leila Utfeld. Je crois qu’il devait être aux alentours de neuf heures et quart quand je suis allée prendre ma douche, Bärbel pourra certainement le confirmer, elle m’a probablement entendue.

— Vous avez l’air assez proche de vos employés.

— J’essaie simplement de faire en sorte que l’ambiance soit agréable, c’est dans l’intérêt de tout le monde, répondit-elle sobrement.

— Vous tutoyez les Meitzer, qui semblent d’ailleurs être souvent être chez vous.

— Ilya est un ami d’enfance. Nous étions à l’école maternelle ensemble, puis à l’école primaire. Quand on a changé d’établissement, que je suis entrée au Gymnasium et lui à la Hauptschule, nous partagions toujours le même trajet pour aller en cours. Pendant mes études, nous étions toujours en contact, même si c’était un peu moins fréquent. Il a toujours été un ami pour moi.

— Et aujourd’hui c’est votre employé, constata Arent.

— Oui, j’ai beaucoup de chance. Lui et sa femme sont irremplaçables et notre amitié est restée inchangée. Je ne suis pas du genre à oublier d’où je viens, ni à oublier ceux qui ont été là pour moi, dit-elle avant de s’éclaircir la voix. Malheureusement mon enfance n’a pas été très heureuse et personne ne m’aurait qualifiée d’adorable petite fille. J’étais maladroite, mal habillée, négligée… pour tout vous dire, j’ai grandi avec un père alcoolique qui, quand il ne me frappait pas, se contentait de m’ignorer. Ça n’est pas un secret. Ilya Meitzer était mon ami, à l’époque, et il l’est toujours. Si vous trouvez ça inapproprié pour une chef d’entreprise, c’est votre problème.

— Revenons à Mme Utfeld, dit Franziska sans faire de commentaire sur ce qu’elle venait d’entendre. D’après vos dires, elle n’était pas des plus appréciées au sein de l’entreprise. En dehors des plaintes concernant son incompétence, y avait-il des conflits entre elle et l’un de vos employés ?

— Pas à ma connaissance, non, avait aussitôt répondu Rebecca Behlinger, mais ce que je sais, c’est que la relation qu’elle entretenait avec son ancien employeur était plus ou moins houleuse. Lors de l’entretien d’embauche, elle m’avait laissé entendre qu’elle ne s’entendait pas avec son ancien patron. Vous trouverez peut-être des réponses à vos questions là-bas.

Elle avait alors remis aux agents non seulement le dossier personnel de Leila Utfeld, mais aussi l’adresse de Marcel Knöbel, directeur de la société Knöbel-Technopool. 

 

(Remarque de l’auteure : en Allemagne, la création d’un comité d’entreprise ou d’une autre structure représentant les intérêts des salariés n’est pas obligatoire. D’après les informations dont je dispose actuellement, il appartient au personnel de décider s’il souhaite ou non exercer leur droit de créer une telle structure. L’employeur n’a cependant pas le droit de s’y opposer.)

 

* * *

 


Chapitre 10

 

Au même moment

 

Ilya Meitzer s’accordait une petite pause. Les enquêteurs menaient toujours leurs interrogatoires et Rebecca Behlinger était au beau milieu d’une vidéoconférence capitale. Comme chaque jour, il se faisait servir un café par sa femme dans la cuisine de la maison.

— Ils voudront quand même bien manger quelque chose ce soir, dit cette dernière, comme si un non déclencherait aussitôt la fin du monde. Il faut aussi que Rebecca mange, sans ça elle perdra des forces. Surtout avec cette histoire de meurtre. Leila Utfeld aura vraiment été une malédiction jusqu’au bout, dit-elle avant de soupirer bruyamment tout en secouant exagérément la tête. 

— Rebecca ne se ménage pas assez, fit-elle en soupirant à nouveau tout en ouvrant le four.

Une odeur de rôti se diffusa instantanément dans la cuisine et l’estomac d’Ilya se mit à gargouiller. 

— Qu’est-ce que tu nous prépares de bon ? demanda-t-il et Bärbel, qui manipulait une louche pour arroser la viande, répondit : 

— Je me suis dit qu’un bon rôti braisé nous remonterait bien le moral. Rebecca en raffole. Si tu veux, je t’en fais goûter un bout, dit-elle avec un sourire et un clin d’œil.

Ilya rit avant de répondre : 

— Tu lis dans mes pensées ! 

Puis il songea à la chance qu’il avait eue de rencontrer Bärbel. Un mariage sur le tard, pas d’enfants, et pourtant, elle l’avait soutenu tout ce temps durant, même quand ...

Il ajouta brusquement : 

— Je suis sincèrement heureux de t’avoir à mes côtés. Il faut qu’on fasse notre possible pour éviter une catastrophe.

— Quelle catastrophe ? s’inquiéta immédiatement Bärbel.

Son mari se mordit les lèvres. Comment avait-il pu lâcher une telle remarque en connaissant la sensibilité de sa femme ? 

 — Tu sais, dit-il dans une tentative de tempérer ses propos, la police qui chamboule tout et qui ralentit le travail…

— Oui, ça, c’est pénible, souffla-t-elle en s’agitant, presque comme un chien qui aurait pris l’eau par mégarde. Où ai-je la tête bon sang, je voulais aussi faire une soupe Flädl. Il reste des crêpes d’hier. Un bon bouillon de légumes fera du bien à Romina. Elle qui ne mange jamais de viande. 

Cette dernière phrase sonnait comme un reproche et Ilya lui donna raison. 

— Oui, Romina a encore perdu du poids, alors quelque chose d’un peu consistant ne lui fera pas de mal.

Il n’en dit pas plus, car s’il avait raconté à sa femme ce qui s’était passé aujourd’hui à l’écurie, elle aurait frôlé la crise de nerfs. Ilya se laissait envahir par la colère sans rien laisser transparaître. Il supportait mal que l’on trahisse Rebecca Behlinger et que l’on profite d’elle.

 Elle était toujours restée très proche de lui, même en travaillant sans relâche à sa brillante carrière, et elle n’avait cessé de le considérer comme un ami. Plus important encore, elle n’avait jamais cessé de le traiter comme tel. Même lorsqu’il avait touché le fond et n’aurait jamais pu remonter la pente sans elle. Il serra les poings pour contenir sa rage, se souvenant de ce qu’il avait vu à l’écurie.

 

Il avait tout d’abord cru qu’Udo était parti à cheval, étant donné que la petite écurie se trouvant à côté du grand pré était déserte. Il avait vu la jument Lipizzan et le hongre tacheté de brun à l’ombre d’un arbre, mais il manquait cependant le troisième cheval. Il se dit alors qu’il lui faudrait peut-être attendre un peu. Il avait essayé plusieurs fois de joindre Udo sur son téléphone portable, mais celui-ci n’avait pas décroché et n’avait pas non plus répondu aux messages qu’il avait laissés. Ce n’était pas un comportement particulièrement inhabituel chez Udo ; il n’avait généralement pas son portable sur lui ou le mettait en mode silencieux.

En y réfléchissant bien, Ilya se demanda même comment ils avaient pu se passer de smartphones dans les années 80. Il se mit à sourire en pensant à la petite Alicia qui avait récemment affirmé de manière assez dramatique qu’elle ne pourrait pas vivre sans téléphone portable.

— Eh bien, les temps ont changé, marmonna-t-il en s’approchant des box.

La tête d’un cheval surgit aussitôt et lui donna un petit coup. Ilya caressa les naseaux doux avec tendresse. Il adorait cet étalon et s’empara d’une poignée de granulés que la bête commença à manger bruyamment. Ce simple rituel l’apaisa aussitôt, mais ce moment de paix ne serait que de courte durée. Udo n’était visiblement pas parti en balade, puisque l’étalon était toujours à l’écurie. Cela se confirma rapidement, au moment où Ilya entendit un bruit ne lui évoquant rien de bon.

La première chose qui lui vint à l’esprit fut qu’Udo devait être au sol, quelque part, en train de faire une crise cardiaque ou un AVC.

Il ne manquerait plus que ça, aujourd’hui, se dit-il avant de se diriger vers les sons qu’il ne parvenait pas à identifier.

C’est le cri de Jenny qui l’empêcha juste à temps de ne pas interrompre une scène qui aurait été pour le moins embarrassante ; il s’arrêta juste derrière le mur.

La femme émit un son qu’Ilya aurait pu attribuer à de la douleur, mais les mots : « Dis-moi que tu as besoin de moi, que je ne suis pas qu’un coup facile, pour toi » le mirent sur une autre piste.

Il leur restait caché et succomba à la tentation de jeter un coup d’œil derrière le mur.

Un spectacle dégradant s’offrit à sa vue. Jenny était penchée sur la structure en bois qui servait normalement de porte-selle et qui ressemblait plus ou moins à un cheval de bois ; Udo était débout derrière elle, le pantalon baissé, et semblait prendre beaucoup de plaisir.

Ilya réprima une grimace de dégoût en voyant les fesses nues de son employeur. La peau terne et flasque du postérieur se balançait au rythme de ses coups de reins, et Jenny gémit à nouveau : 

— Dis-moi que tu as besoin de moi.

De toute évidence, Udo avait du mal à atteindre l’orgasme, car il redoubla d’efforts et peina à articuler, d’un ton sec : 

— Tais-toi, faut que je me concentre.

Ilya était incapable de savoir combien de temps il était resté caché derrière le mur, à écouter les claquements d’une chair contre une autre, et les gémissements d’Udo.

Jenny semblait aussi montrer des signes d’impatience. Sa position était certainement inconfortable, car elle finit par demander timidement : 

— Je peux faire quelque chose ?

— Jouons à un jeu, fit Udo, ça va m’aider, ça m’excite.

— T’as vraiment besoin de ça ? répondit-elle, même si l’on pouvait sentir dans sa voix qu’elle était plutôt partante. Tout ce que tu voudras, finit-elle par soupirer, dis-moi ce que je peux faire.

— Défends-toi, répliqua aussitôt Udo. Défends-toi pour de vrai, ajouta-t-il, et Ilya, succombant une nouvelle fois à sa curiosité, jeta un nouveau coup d’œil à leurs ébats.

Udo saisit brutalement les cheveux de Jenny, lui tirant la tête en arrière.

— Non, cria-t-elle dans un élan de panique probablement dû à une peur réelle, sans quoi Ilya lui aurait bien décerné un prix d’excellence pour son jeu d’actrice.

Elle avait cependant compris ce qu’il attendait d’elle et tentait maintenant de se libérer de l’emprise de son amant. Son « laisse-moi » semblait peu convaincant, mais cela sembla suffire à Udo, qui répliqua d’un ton menaçant : 

— T’aimes ça, avoues ! Dis-le !

— Non, laisse-moi, je suis encore vierge ! dit-elle.

— J’aime ça, rétorqua Udo, qui sembla soudain s’emballer. 

Des insultes suivirent. 

— Petite salope, t’adores ça, je le sais.

Ce à quoi Jenny répondit en gémissant : 

— Non, non, laisse-moi !

Plus elle se débattait, plus Udo semblait excité, si bien qu’il finit par jouir en poussant un râle.

Ilya regarda sa montre et se moqua en silence. Visiblement, Udo Behlinger, qui avait toujours été le fantasme de toutes les filles, un playboy et un prince charmant à la fin des années quatre-vingt, avait entre-temps développé des problèmes d’érection et devait, pour arriver à l’orgasme, simuler des scènes pornographiques à deux balles.

Bizarrement, Ilya espérait que Rebecca ne se prêterait pas à ce genre de jeu avec son mari. Il n’avait jamais approuvé son choix d’homme, même s’il ne s’en mêlait pas pour autant. 

Udo se retira de Jenny, qui se redressa en gémissant.

Elle s’abstint néanmoins de se plaindre, mais demanda, non sans une pointe d’hésitation :

— C’était comme tu voulais ?

— Oui, lui répondit sèchement Udo, comme s’il ne voulait pas parler avec elle.

— Je ferai ce que tu voudras, insista-t-elle malgré tout. Il suffit que tu me le dises. On peut aussi se voir juste comme ça, pour parler, je... 

— Parler ? s’étonna Udo avec une pointe d’agacement. Je ne veux pas parler, j’ai juste besoin d’un peu de... stimulation. Pas cette chiante de baise conjugale. Avec toi, je veux pouvoir prendre mon pied. Entre Rebecca et les problèmes de Romina, c’est déjà suffisamment barbant comme ça, dit-il en mentant à nouveau.

— Je sais, mon amour, dit-elle en lui caressant tendrement le visage. Ça doit être dur pour toi, de toujours faire comme si tout allait bien. Surtout que tu vis avec une souffrante. Et que tu dois cacher à quel point elle va mal.

Le visage d’Ilya prit une expression furieuse. Quelle ordure, pensa Ilya, condamnant Jenny par la même occasion, elle qui avait été assez stupide pour se laisser avoir par ses belles paroles.

— C’est aussi pour ça que je ne peux pas la quitter. Je suis coincé. Même ma Romina, je la perdrais. Elle ne me le pardonnerait jamais, si je quittais sa mère. Tu sais que je suis très attaché à ma famille, je serais anéanti de ne plus voir ma fille et ma petite-fille.

— Je sais, mon amour, dit Jenny en se montrant compréhensive, comme à son habitude, tandis qu’Ilya luttait contre une nausée grandissante et réprimait avec difficulté l’envie de lui crier : « Quand t’es-tu déjà soucié de ta famille, sale menteur ? »

 

Ilya entendit soudain un bruit, des coups et des pas traînants, avant de comprendre que quelqu’un arrivait dans l’allée des écuries en s’appuyant sur un bâton. Le concierge se cacha aussitôt dans le box le plus proche, juste à temps pour ne pas tomber nez à nez avec Kilian Imholz, le mari de Jenny.

Il suivit avec attention la scène s’offrant à lui.

Kilian tomba sur sa femme et son amant. Les deux tourtereaux s’étaient certes rhabillés entre-temps, mais la situation restait néanmoins sans équivoque. Personne n’aurait pu se méprendre. Jenny, embarrassée, les cheveux en bataille et agrémentés de quelques brins de paille, et Udo, rouge de honte, en sueur et visiblement déstabilisé par le regard que Kilian portait sur l’un, puis sur l’autre.

— Tout va bien ? dit Jenny la première. Qu’est-ce que tu fais là ? 

— Je t’ai appelée et tu ne répondais pas, alors je me suis inquiété et j’ai localisé ton portable. Comme mes appels restaient sans réponse, j’ai eu peur que t’aies eu un accident. Le dispositif de localisation m’a amené jusqu’ici, puis j’ai vu ton vélo devant l’écurie…

Il s’arrêta et les regarda à nouveau l’un après l’autre, s’attendant sûrement à une explication, espérant probablement que l’évidence n’était après tout qu’une illusion et qu’il n’avait pas encore totalement perdu sa femme.

— Oh, on évoquait justement la possibilité de contacter Rebecca directement. J’ai complètement oublié quand Udo est passé au magasin, alors je suis venue pour lui en parler le plus vite possible.

— Je reviens juste de ma balade à cheval, mentit Udo, je peux faire quelque chose pour vous aider ? demanda-t-il avec condescendance.

— Mon mari voulait se porter volontaire, répondit Jenny avec enthousiasme. 

Comme Udo ne semblait pas comprendre, elle ajouta : 

—Behlinger-Prothèses est en train de concevoir une nouvelle prothèse high-tech, n’est-ce pas ? On a pensé que vous voudriez peut-être d’un volontaire. Kilian aimerait bien se proposer.

Elle baissa pudiquement les yeux, puis murmura : 

— Il faudrait des années avant que la caisse d’assurance maladie ne nous rembourse une telle prothèse. Mais s’il se portait volontaire pour la tester, le prototype lui serait quasiment offert. Et Kilian serait disponible tous les jours, n’engendrerait pas de frais d’hébergement etc… dit-elle dans l’espoir de mettre en avant les avantages d’une telle possibilité.

— Je pense que le service de recherche serait un meilleur interlocuteur que moi, répondit spontanément Udo. 

Mais l’instant d’après, il se souvint qu’il valait mieux se montrer de bonne volonté, car un mari jaloux était la dernière chose dont il aurait besoin. Il adopta donc une autre tactique et dit à Kilian avec entrain :

— Je vais te donner le numéro personnel de Rebecca, très peu de gens l’ont. Appelle-la, je lui dirai que c’est de ma part. Elle pourra sûrement faire quelque chose pour toi.

— Ce serait fantastique ! s’exclama Jenny en s’approchant de son mari pour murmurer : n’est-ce pas, chéri, que ça serait fantastique ?

Kilian hocha la tête et s’extirpa de son étreinte. 

— C’est sûr, murmura-t-il prudemment, puis il tendit son téléphone à Udo en ajoutant : dans ce cas, si tu veux bien me donner le numéro de Rebecca...

— Bien sûr ! dit Udo avec enthousiasme, avant d’ajouter sur un ton compatissant : nous avons tous tant perdu, à l’époque.

Le silence s’installa durant un instant, le visage de Kilian demeura sans expression, puis il se laissa finalement aller à un faible sourire avant de s’éloigner, tandis que, dans le dos de son mari, Jenny fit un signe à son amant, lui indiquant qu’ils s’appelleraient plus tard.

Ce n’est que lorsqu’ils furent partis et qu’Udo eut rangé la sculpture de bois qui servait habituellement de porte-selle et qui aujourd’hui lui avait permis d’assouvir ses fantasmes sexuels, qu’Ilya sortit de sa cachette.

— Dure journée ? demanda-t-il sans crier gare, ce qui fit sursauter Udo.

— T’es obligé de traîner là ? lança-t-il au concierge.

— Obligé, non, rétorqua Ilya d’un ton cassant, mais on fait tous des choses qu’on n’est pas obligé de faire, et d’autres qu’on ne devrait pas faire et qu’on fait quand même.

— Épargne-moi tes remarques. Si t’as quelque chose à dire, dis-le simplement.

Les deux hommes ne s’étaient jamais bien entendus, ni lorsqu’ils étaient enfants, ni pendant l’adolescence, et encore moins une fois adultes. 

— Si ça ne tenait qu’à moi, tu ferais tes valises et tu disparaîtrais fissa, ajouta Udo, agacé.

— Mais c’est pas toi qui décides, je crois, répondit calmement Ilya. C’est peut-être même bien l’inverse. Si je le voulais, je pourrais te faire disparaître aujourd’hui même.

— Ne te fais pas trop d’illusions et ne surestime pas ton influence sur Rebecca. Elle croira toujours son mari aimant plutôt que toi.

— Ah ouais ? Tu ne penses plutôt pas qu’elle se doute depuis longtemps de ton hypocrisie, et qu’elle n’attend qu’une bonne raison pour te couper les vivres ?

— Parce que tu t’y connais en argent, toi ? Ton patrimoine se limite à.… des versements des services sociaux, dirons-nous, rétorqua Udo.

— Je vois que t’es bien informé. Tu sais donc déjà à quoi ressemblerait ton avenir sans Rebecca. La chute vertigineuse d’Udo Behlinger...

— Barre-toi de là, répondit ce dernier avec agacement, qu’est-ce que tu fous là, d’ailleurs ? 

— Oh ! fit le concierge en faisant mine d’avoir oublié. Je venais simplement te dire qu’on te demandait. Ce n’est pas une très bonne idée d’éteindre son téléphone. On a vite fait de rater un meurtre.

— Quel meurtre ? dit Udo d’un ton irrité.

— Tu joues bien la comédie. Tu n’as jamais rien fait d’autre pendant des décennies, d’ailleurs, j’ai donc du mal à évaluer si c’est vraiment une surprise pour toi, ou si tu fais semblant.

— Crache le morceau ! Qu’est-ce qui s’est passé ? finit par demander le mari de Rebecca.

Ce à quoi Ilya, en regardant Udo droit dans les yeux, répondit : 

— Leila a été retrouvée morte, elle a été assassinée. Leila Utfeld. Mes sincères condoléances, je sais que vous étiez très proches. La police nous interroge tous, tu devrais rentrer chez toi.

 

Maintenant qu’Ilya repensait à cette scène, là, dans la cuisine de Rebecca où sa femme Bärbel était en train de préparer le dîner, il estimait que la trahison d’Udo était encore plus abjecte. Peut-être serait-il préférable que la vérité soit enfin révélée, ou l’était-elle déjà ? Si ce n’était pas le cas, Ilya pourrait-il se résoudre à le faire ? En réalité, il ne tenait pas à ce que la famille de Rebecca éclate. La situation était en effet optimale pour tous, et sans Leila Utfeld, les choses seraient certainement bien plus simples, à présent.

 

* * *

 

 


Chapitre 11

 

— Marcel Knöbel, lut Arent sur son téléphone alors qu’ils étaient en voiture. Un de ces sites de potins de célébrités le décrit comme le célibataire le plus séduisant de Freudenstadt. Aussi bien en ce qui concerne son apparence, que ses comptes en banque.

Ils étaient à un feu rouge et Arent tourna son smartphone vers sa collègue. Son écran affichait la photo d’un très bel homme.

— Beau mec, dit Franziska avant de se concentrer à nouveau sur la route.

— Beau et intelligent. Doctorat en électrochimie, doué pour les langues étrangères et brillant entrepreneur, il n’a apparemment rien à envier à Rebecca Behlinger. Cela dit, les deux ne sont pas vraiment en concurrence. Knöbel ne fabrique pas de prothèses, Behlinger-Prothèses intègre parfois des pièces électroniques provenant de la société Knöbel. Il se peut que cette affaire ne soit pas un cas classique.

— C’est-à-dire ? demanda Franziska. 

— Si l’espionnage industriel est la raison du meurtre, alors ça nous changerait clairement de nos affaires habituelles.

Sa supérieure s’esclaffa.

 — Faux, répondit-elle avec aplomb. Nous serions face à un grand classique des mobiles les plus courants. Ce serait une fois de plus l’argent qui serait à l’origine du meurtre. L’espionnage industriel n’est rien de plus qu’une perte d’argent d’un patron au profit d’un autre.

— C’est vrai qu’on peut voir les choses sous cet angle, concéda Arent.

— N’essaye pas de le voir autrement, ou tu risques de te perdre. Malheureusement, les meurtres sont rarement motivés par des raisons complexes. Ce qui est complexe, c’est la mise en scène qui entoure le meurtre, car l’objectif est de nous empêcher de démasquer le meurtrier. J’ai bien l’impression que dans cette affaire, il faudra faire particulièrement attention à ne pas se laisser entraîner sur une fausse piste.

— Tu penses que la vieille Behlinger s’est foutue de nous ?

Franziska fit lentement non de la tête avant de répondre : 

— Non, pas volontairement du moins. Je crois que ce qu’elle a dit sur Leila correspond plus ou moins à la vérité. Mais en même temps, je peux pas m’empêcher de penser qu’il y a quelque chose d’autre, et qu’elle n’a pas voulu le dire. En tout cas, on ne devrait pas la croire sur parole et…

 Ils venaient entre-temps d’arriver sur le parking de l’entreprise Knöbel-Technopool.

— Et il en va peut-être de même pour le beau Marcel.

 

* * *

 

Zone industrielle de Freudenstadt

 

— La police ? s’étonna Davina Knöbel lorsque la secrétaire entra dans le bureau de son fils et les informa de l’arrivée de l’enquêtrice en chef.

Lorsque Marcel se retrouva seul avec sa mère, il se précipita immédiatement vers elle et la prit dans ses bras. 

— Pas de quoi s’inquiéter.

Elle s’arracha à son étreinte, redressa un peu son corps maigre et répondit : 

— Je ne m’inquiète pas. Tant que tu es là, je n’ai pas la moindre raison de m’inquiéter de quoi que ce soit. Mais tu sais ce que je pense de la police. Tu ne devrais rien leur dire, pas sans notre avocat.

— Tu as sans doute raison, répondit Marcel en réfléchissant un instant.

— D’un autre côté, ils pourraient penser qu’on a besoin de quelqu’un pour nous défendre. On pourrait donc commencer par écouter de quoi il s’agit.

 

Lorsque Franziska Erlang entra, accompagnée de son collègue, elle ne fut pas surprise par le bureau luxueux dans lequel on les reçut, car tout ici semblait démesuré. L’un des hangars de production était même deux fois plus grand que le bâtiment de l’entreprise Behlinger-Prothèses. L’installation semblait colossale. L’activité y était par ailleurs frénétique, des camions traversaient la cour à tout moment et, d’après les véhicules garés sur le parking du personnel, une centaine d’employés travaillaient ici. S’ils faisaient du covoiturage, l’effectif pourrait même bien être triplé.

Marcel Knöbel se montra courtois, les invita à s’asseoir et tira le siège de sa mère, tel un gentleman.

Davina Knöbel posa son regard critique sur les enquêteurs. La ressemblance entre mère et fils était frappante. Davina avait sans aucun doute été une belle femme. Elle avait légué cette beauté à son fils, qui arborait des traits particulièrement délicats. Franziska se dit que Marcel portait certainement une barbe de trois jours bien soignée pour ne pas paraître trop efféminé. Il leur proposa un café, puis, quand ils acceptèrent, se dirigea vers le bureau pour appuyer sur un bouton et donner des instructions à sa secrétaire. Il n’échappa pas à l’enquêtrice que l’homme en question portait des sneakers relativement usées avec son costume. C’est du moins ce qu’elle crut au premier coup d’œil, avant de reconnaître le logo d’une marque de luxe et qu’elle réalise que Marcel Knöbel portait aux pieds des baskets à sept cents euros. Aucun doute, les affaires se portaient bien.

— Pouvez-vous me dire ce que vous concevez ici, exactement ? demanda Franziska, également pour voir à quel point ces personnes étaient impatientes de connaître la raison de leur présence ici.

Ils étaient peut-être déjà au courant de la mort de Leila Utfeld, même si l’enquêtrice en doutait. Peut-être était-ce en grande partie grâce à Ilya Meitzer et à la loyauté inhabituelle des employés de Behlinger-Prothèses que l’information n’avait pas encore fuité. L’entreprise des Knöbel se trouvait à une trentaine de minutes du lieu du crime, ce qui pouvait également constituer une explication.

— En réalité, nous jouons sur plusieurs tableaux. Depuis quelques années, nous concevons et produisons de l’électronique high-tech.

 Il remarqua sans difficulté que l’enquêtrice ne semblait pas saisir de quoi il retournait, et continua donc ses explications. 

— Nous travaillons notamment pour le domaine médical. Essayez de visualiser un appareil auditif minuscule et sophistiqué. Il contient bien évidemment des composants électroniques très performants, que nous savons fabriquer. Cette filière constitue le cœur de notre activité et permettra à notre entreprise de tirer son épingle du jeu pendant de longues années. En dehors de ça, nous fabriquons également des appareils d’analyse et de mesure, je peux vous donner la brochure de notre entreprise, si vous voulez. Nous proposons d’ailleurs des visites guidées de nos ateliers pour les groupes intéressés. Nous organiserions d’ailleurs volontiers quelque chose pour présenter nos produits, et envisager de futures avancées technologiques pour la police de notre ville. Mais je suppose que vous n’êtes pas venus pour ça.

Franziska Erlang ne se laissa pas intimider. La secrétaire entra, commença à servir le café et mit tellement à l’épreuve la patience de Marcel Knöbel que celui-ci s’emporta d’un ton désagréable : 

— Merci, nous allons nous servir nous-mêmes.

Elle quitta aussitôt la pièce.

Davina prit la parole pour la première fois. Le timbre de sa voix était clair et ne trahissait nullement son âge ; il comportait toutefois quelque chose de particulièrement vif. Son aversion pour les policiers était sans équivoque. 

— Écoutez, mon fils est un génie. Depuis qu’il dirige l’entreprise, elle a pris un essor que d’autres oseraient à peine imaginer et… dit-elle alors qu’un sourire froid lissait les multiples rides autour de sa bouche, et ce qui est fabriqué, inventé et conçu ici chaque jour requiert des capacités intellectuelles allant bien au-delà de celles dont la plupart des gens sont capables. Vous comprenez bien les efforts que ça demande, de maintenir tout ça à flot. Je vous demanderais donc de bien vouloir en tenir compte et d’en venir au fait.

Franziska se fendit d’un large sourire. Son interlocutrice venait de réussir à la traiter d’idiote avec politesse, sans jamais le dire clairement.

— Bien, vous n’avez pas l’air d’être au courant de la raison de notre présence, répondit l’enquêtrice en chef de manière détachée, tout en remarquant que les yeux de Marcel Knöbel se plissaient légèrement sous l’effet de la colère.

— Leila Utfeld, lança-t-elle.

Les visages de la mère et du fils se fermèrent aussitôt. 

— Elle a été retrouvée morte ce matin.

 Toujours pas de réaction.

— C’est un meurtre, finit-elle par ajouter, et cette fois-ci, Franziska fut certaine de déceler une lueur de panique sur les traits de Davina, qui se reprit toutefois aussitôt.

Marcel, quant à lui, ne laissait toujours transparaître aucune émotion, il demanda cependant : 

— Et qu’avons-nous à voir dans cette histoire ?

— Madame Utfeld était l’une de vos employées, fit remarquer Arent.

— Elle ne travaillait plus chez nous depuis un bout de temps, rétorqua Marcel.

— Vous vous souvenez donc bien d’elle, lança Franziska.

— Bien sûr, c’était une femme désagréable, se chargea de répondre Davina. Vous trouverez peut-être que je manque de tact en parlant ainsi d’une femme qui, comme vous le dites, a été assassinée.

Franziska se sentit obligée de répondre : 

— Le tact ne m’aidera pas à élucider ce meurtre. Au contraire. Je vous serais reconnaissante de parler très franchement.

— Cette femme était une allumeuse… fainéante et manipulatrice, avoua Davina. Je vais bientôt fêter mes quatre-vingts ans, je peux donc me permettre de dire ce que je pense. Si vous êtes venus chercher l’assassin de cette femme, vous êtes au mauvais endroit. Jamais aucun d’entre nous n’aurait eu affaire avec cette femme, et encore moins jusqu’à commettre un meurtre.

— Quelqu’un d’entre vous ? demanda Franziska en faisant mine de ne pas comprendre.

— Ma mère fait référence à ceux qui ont reçu une certaine éducation et qui ont su s’élever socialement.

— Je vois, dit l’enquêtrice. Puisque vous semblez ne pas porter Madame Utfeld dans votre cœur, je me dois de vous demander ce qui a entraîné cette animosité.

— Nous estimons que Mme Utfeld a tenté de divulguer des secrets d’entreprise pour en tirer un profit personnel.

— Quel poste Mme Utfeld occupait-elle chez vous ? demanda Arent.

— Elle travaillait à la réception. Service téléphonique, courrier, tâches administratives.

— Et depuis ce poste, elle avait accès à des données à caractère confidentiel ? s’étonna l’enquêtrice.

— Non, mais nous pensons qu’elle a réussi à obtenir un code d’accès et qu’elle a ensuite tenté d’accéder aux bases de données contenant des informations sur nos nouveaux projets.

— Y est-elle parvenue ?

— Nous avons su que quelqu’un avait tenté d’accéder à des données protégées. Je suppose qu’elle a trouvé quelque chose, mais qu’elle n’a probablement même pas été capable de l’interpréter correctement, et qu’elle est donc allée voir Rebecca Behlinger. Et avant que vous ne posiez la question, non, je ne peux pas le prouver, et jusqu’à preuve du contraire, nous n’avons subi aucun dommage en conséquence. D’autant plus que, dans le secteur de la haute technologie, dix mois représentent une longue période. Nous avons depuis fait bien des progrès. Vous comprenez donc bien que je n’avais personnellement aucune raison d’assassiner cette femme.

— Vous n’étiez pas en colère qu’elle ait subtilisé des données, ou du moins tenté de le faire ?

— Bien sûr que j’étais en colère, mais d’un autre côté, je savais qu’Utfeld avait changé de camp et ça... dit-il avec un large sourire qui lui donnait un air jeune et séduisant, ça me semblait être une punition suffisante en soi.

Après cet échange, l’enquêtrice ne savait pas si Marcel Knöbel avait vraiment l’intention de lui parler davantage des Behlinger ou s’il avait simplement manqué de sang-froid à ce moment-là. Elle ressentait quoi qu’il en soit une certaine impatience. Après avoir entendu toute la journée une série d’éloges sur Rebecca Behlinger, le vent venait visiblement de tourner. 

— Que reprochez-vous exactement aux Behlinger ? 

La main de Davina se posa machinalement sur le bras de son fils. La légère pression qu’elle exerçait devait probablement avoir pour but de le mettre en garde, mais il semblait ne pouvoir contenir son émotion et déclara d’une voix ferme : 

— Si vous cherchez un meurtrier, c’est plutôt là-bas qu’il vous faudrait chercher. Le meurtre n’est pas étranger aux Behlinger, vous devriez le savoir.

— C’est une accusation très grave. 

L’enquêtrice principale affichait une mine imperturbable, bien qu’elle ait hâte d’en savoir plus.

Marcel répondit sans la moindre hésitation.

 — Ce n’est pas une accusation, c’est un fait. Comme on le sait bien : qui tue un jour recommencera sans doute, parce que c’est à chaque fois plus facile. Udo Behlinger a déjà tué dans le passé, pourquoi n’aurait-il pas pu recommencer ? Tout le monde sait que cet homme n’est qu’un salaud avare, suspendu aux mamelles de Rebecca. Et si l’une de ses catins était allée parler à son épouse ? Voilà un mobile et un coupable tout désigné. Leila Utfeld a essayé de me draguer et je suis prêt à parier qu’elle a fait la même chose avec Udo. Cet homme est une ordure à tous points de vue, on ne vous l’a probablement pas encore dit.

Franziska regarda Davina, qui n’avait soudainement plus l’air aussi distante et inaccessible ; elle avait simplement l’air d’une femme brisée. Elle paraissait profondément affectée et les larmes lui montaient aux yeux. Ce fut à cet instant que l’enquêtrice en chef sut que la peine qui l’affectait justifiait le ton acerbe de Marcel, et elle demanda donc avec bienveillance : 

— Qu’est-ce qu’Udo Behlinger vous a fait ? 

Avant même que Marcel ne puisse répondre, Davina se leva, semblable à une statue de marbre. Son maigre visage était pâle, littéralement figé. Puis ses lèvres se mirent à bouger, mais les mots ne sortirent pas tout de suite. Elle murmura à peine. Franziska perçut néanmoins toute la détresse qui l’habitait lorsque la femme souffla : 

— Il a tué mes bébés. Et ça, jamais je ne pourrai le pardonner.

 

* * *

 

 


Chapitre 12

 

Tard dans la soirée, dans la serre de la jardinerie Imholz

 

Le tuteur tenait bien dans la main. C’était un vieux modèle, un bâton de bois d’environ vingt-cinq centimètres avec une pointe métallique et une tige en forme de T. Dans les films d’horreur, les chasseurs de vampires s’en servaient même bien souvent pour empaler des créatures assoiffées de sang. Ce soir aussi, le tuteur aurait une vocation mortelle.

Rien n’arrêtait la course de la pointe acérée qui s’enfonçait, centimètre par centimètre, dans la chair de Kilian. Cela ne dura tout au plus que quelques secondes. Kilian Imholz fut si surpris qu’il ne put que dévisager son assaillant avec incrédulité.

L’outil de jardinage devenu arme létale fut retiré avant de s’enfoncer à nouveau. Par deux fois, déjà, il avait percé le torse de l’homme. La troisième fois, il s’abattit sur son visage. Le tuteur infligea des dommages irréparables à des endroits hautement sensibles. Un œil gravement blessé, une joue perforée, puis un coup sans merci droit dans le larynx. Le sang jaillit et se répandit dans la serre surchauffée. Le taux d’humidité élevé empêchait presque de respirer, évoquant la moiteur indomptable de l’Amazonie. Cette atmosphère, ainsi que l’odeur du sang qui se propageait, donnaient à la scène une allure de combat de vie ou de mort en pleine jungle. Kilian Imholz venait d’être attrapé par un prédateur, une bête sauvage. Il n’était plus qu’une victime sans défense entre les griffes de cette créature puissante qui ne le laisserait pas s’échapper, et finirait même par le mettre en morceaux avant de l’engloutir tout cru, peau et cheveux compris. 

Il était devenu une proie s’étant précipitée inconsciemment dans la gueule du loup.

Il avait perdu connaissance depuis longtemps et gisait sur le sol, impuissant, tandis que son corps subissait d’autres entailles. Il se trouvait déjà de l’autre côté de la vie, où se défendre n’était malheureusement plus une option.

Le tuteur en bois continuait à marquer sa chair, s’acharnant sur ce corps en sang, bien déterminé à ne lui accorder aucun répit. Kilian allait perdre la vie.

 

L’homme de quarante-deux ans aurait aimé voir défiler, au cours de ses derniers instants de vie, toutes les choses qui l’avaient rendu heureux. Le temps passé avec son père, un moment de joie avec sa mère et le jour où il avait rencontré Jenny. A l’époque, il lui avait fait confiance, il avait cru qu’elle l’aimerait, que ce n’était pas la pitié qui l’avait poussée au mariage.

Et à présent il était là, les yeux rivés sur les pots d’orchidées en fleurs. Elles étaient destinées à l’espace de vente, il avait sélectionné les plus belles et les avait posées au sol. Les fleurs ressemblaient à des visages intrigués, les tiges à des nuques qui se penchaient vers lui pour mieux le voir mourir. Il aurait aimé ressentir une dernière fois de l’espoir, mais il ne trouvait en lui rien d’autre que de l’amertume et de la haine. Alors qu’il avait tout compris... Il y a quelques heures à peine, lorsqu’il avait contemplé depuis le pont de Fohstal les quatre croix dressées sur le bord de la chaussée, il avait soudainement tout compris.

Chaque croix représentait un mort. La sienne n’y figurait pas, car il avait survécu à l’accident ; la mort lui avait à l’époque accordé un sursis ; mais aujourd’hui, elle était revenue le chercher. 

La vue de Kilian demeurait floue, mais son cerveau continuait cependant à percevoir la pointe métallique. Elle se rapprochait à toute vitesse, se plantait dans son torse, se frayait un chemin jusqu’à son cœur, du moins c’est ce qu’il lui semblait. L’espace d’un instant, il crut même la sentir atteindre son but. Un froid glacial se répandit dans son corps, il ne put plus bouger, et son dernier « non » de désespoir ne contenait même plus la force suffisante pour franchir la barrière de ses lèvres. Du sang s’écoulait par les diverses blessures, aspergeant les pétales d’orchidées, y déposant de minuscules perles rouges. Pendant un court instant, elles étaient infiniment belles, juste avant d’éclater pour s’écouler en de petits ruisseaux imparfaits.

La vie de Kilian touchait à sa fin. Le tuteur en bois arrêta un instant sa frénésie, dut être ajusté avant de glisser cruellement sur le visage du mort. La peau céda aussitôt.

 Le motif était irrégulier, notamment à cause des lésions qui faisaient du visage de Kilian une toile endommagée. Au bout du compte, la tâche fut tout de même accomplie ; une vie venait non seulement d’être supprimée, mais un prédateur venait également d’être rassasié.

 La bête s’était débarrassée de Kilian Imholz afin d’assurer sa propre survie.

 

* * *

 


Chapitre 13

 

Lorsque le téléphone portable de l’enquêtrice Erlang sonna, il était près de sept heures du matin. Son réveil n’allait de toute façon pas tarder à sonner, mais elle leva tout de même les yeux au ciel, contrariée.

A ses côtés, Matthias grommela : « Qu’est-ce c’est encore ? » puis se tourna de l’autre côté.

Elle se sentait coupable. La veille, elle était rentrée chez elle exténuée et s’était endormie sur le canapé. Elle avait prévu de prendre le petit déjeuner avec lui, ce matin-là, mais lorsque le portable de service la tirait du sommeil, cela signifiait en général qu’elle n’aurait tout simplement plus de temps pour rien.

Cinq minutes plus tard, Franziska passait frénétiquement d’une pièce à l’autre. Elle se brossa les dents en enfilant son pantalon, fit couler du dentifrice sur son t-shirt, ce qui l’obligea à se changer, engendrant par la même occasion quelques jurons bien sentis et un autre chaos qui ne prit fin que lorsque la porte se referma bruyamment derrière elle.

Matthias était maintenant bien réveillé et soupira : « Pourquoi je sors avec une flic ? Et pire, je veux même que ça dure. » Il repensa à la boîte à bijoux qui n’avait toujours pas quitté sa poche, ainsi qu’à la soirée de la veille. Au repas romantique qu’il avait préparé et que Franziska avait englouti, affamée, avant de s’affaler sur le canapé où elle s’était presque aussitôt mise à ronfloter. Il avait encore une fois été contraint de repousser sa demande.

Il se détendit un peu en songeant qu’au moins, avec elle, il n’aurait pas à craindre une vie morne et un quotidien aussi prévisible qu’ennuyeux.

 

* * *

 

Franziska arriva sur les lieux en même temps que le commissaire Arent. C’était une très belle matinée et la prairie de fleurs sauvages à côté de la serre donnait envie d’y étendre une couverture de pique-nique et de s’y allonger pour contempler le ciel bleu en écoutant le vol des bourdons. Mais un seul regard de l’autre côté, vers le rassemblement de policiers devant la jardinerie Imholz, fit instantanément voler en éclats la fugace envie de détente de l’enquêtrice.

— Que s’est-il passé ? demanda-t-elle à l’agent de police d’un ton las.

— Encore un meurtre. La victime s’appelle Kilian Imholz, c’est le propriétaire de la jardinerie. Sa femme l’a trouvé il y a environ une heure. Le médecin légiste vient d’arriver, le corps est dans la serre.

— Aucun doute sur le fait que nous avons affaire à un meurtre ? demanda Arent.

— Pas l’ombre d’un doute, lui répondit son collègue d’un air désolé.

Quelqu’un les appela, c’était l’assistante du médecin légiste, et les enquêteurs se dirigèrent aussitôt dans sa direction. Peu de temps après, ils se tenaient avec le médecin devant le cadavre.

— Kilian Imholz, répéta une fois encore le médecin légiste, d’une voix dénuée d’émotion, presque froide.

Franziska ne pouvait pas lui en vouloir. Dans ce métier, il valait mieux ne pas s’émouvoir à la vue d’un cadavre. Même en tant que policier, il était indispensable de maintenir une distance professionnelle. Franziska ne put cependant s’empêcher de ressentir de la pitié, mais aussi une part de colère.

Les paroles du médecin ne firent qu’attiser cette dernière. 

— Il semble que ce soit le même auteur que pour Leila Utfeld, car il a les mêmes blessures au visage. La mort remonte à hier soir, probablement entre 21h30 et 23h30, ce qui nous fait deux victimes en vingt-quatre heures.

— Merde, lâcha l’enquêtrice en chef.

— Peut-être un copycat ? proposa Arent. Peut-être que l’info du motif gravé sur le visage a fuité et que quelqu’un en aura profité pour régler ses comptes...

— On va vérifier, mais si une info avait fuité, on serait déjà au courant. Les réseaux sociaux seraient inondés de commentaires et j’aurais sans doute déjà tout le commissariat sur le dos, à me tenir pour responsable de la fuite.

— Cette fois, l’arme du crime a été clairement identifiée, l’interrompit le médecin en désignant un sac de conservation dans lequel se trouvait un tuteur en bois tâché de sang. L’homme a été poignardé plusieurs fois avec ça.

— On dirait plutôt qu’il a été lacéré avec, rétorqua Arent.

Sa voix tremblait légèrement et Franziska put lire sur le visage de son collègue qu’il avait lui aussi du mal à faire abstraction de la brutalité avec laquelle cet acte avait été commis.

— Celui qui a fait ça ne voulait pas que ça ait l’air d’un hasard. Il était même prêt à prendre un certain risque, car après tout, il porte encore sûrement les traces de son acte, dit le médecin légiste.

 Il regarda les policiers et expliqua : 

— Je parle d’éclaboussures de sang. Il est peu probable que le meurtrier n’en ait pas reçu.

Franziska hocha la tête. Elle ne l’aurait jamais dit par respect pour la victime, mais en regardant la scène de crime, le mot boucherie lui vint aussitôt à l’esprit, car les lieux étaient maculés de taches rouges et de gouttes de sang, dont certaines étaient déjà sèches.

— Sa jambe est dans un angle bizarre, dit Arent, ce qui la tira de ses pensées.

Le médecin s’agenouilla et remonta légèrement le pantalon sur la jambe. 

— Une prothèse, dit-il, poussant Franziska à émettre un petit son de gorge que ses collègues connaissaient bien.

— La première victime travaillait dans une entreprise qui fabrique des prothèses, la deuxième en porte une. Et les deux scènes de crime sont à moins de vingt minutes en voiture l’une de l’autre. Je pense que nous sommes tous d’accord pour dire que ça ne peut pas être une coïncidence, dit l’enquêtrice en chef avant de se tourner vers l’un des agents sur place pour demander : pourrait-on parler à la femme de la victime ? C’est elle qui l’a trouvé, après tout.

L’homme acquiesça et s’approcha. 

— Oui, mais il y a autre chose, dit-il. On a reçu l’appel d’urgence du central et je suis arrivé sur les lieux avec mon collègue environ dix minutes plus tard. On venait juste de gérer une collision entre véhicules, non loin d’ici. Quand on est arrivés, la femme était à côté du corps et elle avait ce tuteur en bois dans la main. Elle a dit : « Je voulais quand même essayer de le sauver, c’est pour ça que je l’ai retiré ».

— Grosso modo, elle a sûrement effacé des empreintes. Bon sang, s’agaça Arent tandis que Franziska commençait également à perdre patience.

— Et elle a dit autre chose de suspect... elle répétait en boucle : c’est ma faute.

Arent émit un léger sifflement. 

— Peut-être qu’on sera chez nous plus vite que prévu. Si on obtient des aveux.

— Elle n’a rien avoué, précisa leur collègue pour éviter tout quiproquo.

— Non, bien sûr, mais si l’on en croit les statistiques, la plupart des meurtres sont commis par un proche de la victime. Ça pourrait bien être notre première piste sérieuse, dit Arent avec conviction. Peut-être une histoire de jalousie. On pourrait par exemple imaginer que Leila Utfeld et Kilian Imholz avaient une liaison et que l’épouse trompée a voulu y mettre un terme.

 

Ils suivirent leur collègue vers l’extérieur et ce dernier leur indiqua le chemin de l’étage, juste au-dessus de la boutique. 

— Le logement se trouve au premier étage. Il y a déjà un agent avec Jenny Imholz, la femme de la victime.

Depuis le début, Franziska avait l’impression d’avoir oublié quelque chose, puis elle s’en souvint enfin. 

— Imholz. Je savais que je connaissais ce nom !

Arent fut perplexe. 

— D’où ça?

— Tu le connais aussi, répondit-elle de manière énigmatique, avant de lui rafraîchir la mémoire : on a regardé les rapports d’accident, hier. Ou plutôt, ce qu’on en a trouvé après trente-sept ans.

Arent comprit soudain. 

— Mais bien sûr, Kilian Imholz, l’accident du pont de Fohstal ! C’est le gamin qui a été sauvé du pick-up ! Son père est mort dans l’accident et l’une des croix au bord de la route a été érigée en sa mémoire. Qu’est-ce que tout ça peut bien signifier ? demanda-t-il pensivement.

Franziska fronça les sourcils. 

— Je dirais qu’il se trame quelque chose, ici. Et on doit découvrir au plus vite de quoi il s’agit.

 

* * *

 

 


Chapitre 14

 

Dans la cuisine de Jenny Imholz

 

Jenny donnait l’impression d’être inoffensive. Du moins pour ceux qui ne connaissaient pas, comme Franziska Erlang, ce qui se cachait derrière cette façade de prime abord sympathique.

Au cours de sa carrière, l’enquêtrice principale avait souvent rencontré des femmes comme Jenny. Qui avaient cet air d’innocence juvénile, mais qui n’étaient au fond ni faibles ni naïves. Non, bien au contraire, elles étaient même tout à fait capables de tuer quelqu’un qui se mettrait en travers de leur chemin. Franziska restait donc sur ses gardes.

— Nous sommes vraiment désolés de devoir vous déranger, commença Arent, comme souvent, avant d’entamer l’interrogatoire. 

Il s’efforçait toujours de se montrer particulièrement compatissant afin que le témoin, s’il était effectivement impliqué dans le meurtre, se sente suffisamment en confiance pour en dire plus que prévu.

Jenny acquiesça et baissa les yeux vers ses mains tremblantes. Ses empreintes digitales avaient été relevées et ses vêtements confisqués. Elle était donc vêtue d’un survêtement qui était au moins une taille trop grande pour elle, ce qui lui donnait un air beaucoup plus jeune, presque enfantin.

— Racontez-nous exactement ce qui s’est passé ce matin, demanda le commissaire Arent.

Jenny balbutia, les larmes roulant sur ses joues : 

— Je suis allée dans la serre et je l’ai trouvé… j’ai trouvé Kilian. Le bout de bois était planté dans son ventre, je l’ai arraché puis j’ai voulu le secouer pour le réveiller... Puis j’ai appelé...

 Elle renifla et fut submergée par un sanglot.

— Quand avez-vous vu votre mari vivant pour la dernière fois ? demanda Arent avec délicatesse.

— Hier, avant d’aller à mon groupe de Cego, répondit-elle finalement.

— Qui avait lieu à quelle heure ? demanda le policier, tandis que Franziska espérait que l’interrogatoire ne serait pas aussi pénible jusqu’à la fin.

— À dix-neuf heures, répondit Jenny d’une petite voix.

— Pouvez-vous nous décrire comment s’est passée votre soirée ensuite ? Sentez-vous libre de parler du moindre détail, chaque information peut être importante, dit le commissaire dans l’idée de lui soutirer davantage d’informations.

— Nous avons joué, répondit-elle à Arent, qui n’avait aucune idée de ce dont elle parlait, mais acquiesça néanmoins.

— Vous connaissez le Cego, n’est-ce pas ? interrogea Jenny, brièvement distraite de son chagrin.

Franziska vint à la rescousse de son collègue en disant : 

— Vous parlez du jeu de cartes, je suppose.

— Oui, c’est ça, répondit-elle, un peu contrariée. Le Cego est une tradition de la Forêt-Noire. On essaye de le faire redécouvrir aux gens, on organise des tournois et... 

Elle marqua une pause, remarquant sans doute qu’elle divaguait et qu’il n’était pas opportun de parler de ce jeu maintenant.

— À quelle heure êtes-vous rentrée et où était votre mari ? demanda Franziska.

— Je suis rentrée un peu après vingt-trois heures, mon mari était déjà couché, répondit-elle d’une voix timide.

— L’avez-vous vu ? demanda l’enquêtrice principale, dubitative compte tenu de l’heure présumée du décès.

— Non, répondit-elle en secouant la tête, puis elle se remit à pleurer et finit par dire : en ce moment il fait chambre à part. Ça lui arrive souvent quand il ne se sent pas bien, qu’il n’arrive pas à dormir et qu’il ne veut pas me déranger.

— Mais quand vous êtes rentrée, vous n’êtes pas allée dans sa chambre pour lui dire que vous étiez rentrée ou pour lui souhaiter bonne nuit ? 

— Il était tard et je ne voulais pas le déranger, au cas où il aurait peut-être réussi à s’endormir.

— Vous avez donc simplement supposé qu’il était dans sa chambre, résuma Franziska.

— Mais j’ai eu tort, n’est-ce pas ? conclut Jenny à juste titre avant de sangloter à nouveau.

— Votre mari est décédé hier soir entre 21h30 et 23h30, dit Franziska d’un ton compatissant en se penchant légèrement vers elle : vous avez dit à mon collègue que c’était de votre faute. Pourriez-vous nous raconter ce qui s’est réellement passé, hier ?

— C’est l’accident, c’est l’accident qui l’a détruit ! s’écria-t-elle.

— Vous parlez de l’accident du pont de Fohstal, celui d’il y a trente-sept ans ? demanda Arent par mesure de sécurité, et Jenny acquiesça.

Franziska ne put retenir un soupir. Une fois de plus, les racines des événements actuels semblaient s’enfoncer loin dans le passé. Elle se remémora les rapports d’accident qu’ils avaient étudiés la veille au soir.

 

Selon les archives, les fils de Davina, des jumeaux nommés Pablo et Nicolas Knöbel, alors âgés de dix-huit ans, ainsi qu’une jeune fille nommée Ellen Gieske auraient perdu la vie dans l’accident. Les trois jeunes étaient passagers d’une voiture conduite par Udo Behlinger, qui a survécu à la collision et à l’explosion. Udo avait réussi à sortir de la voiture à temps.

Les jeunes avaient rendez-vous. Davina Knöbel l’avait exprimé ainsi : « Ces quatre-là étaient toujours fourrés ensemble, même si je n’ai jamais fait confiance au fils Behlinger. C’était un bon à rien, il avait presque deux ans de plus que mes garçons. Mais mon mari et le père Behlinger étaient amis, ils faisaient affaire ensemble. On ne pouvait pas empêcher ce genre de contacts. »

En réalité, c’était Udo Behlinger qui aurait dû conduire ce soir-là, c’était sa voiture et c’était ce qui avait été convenu. Mais lorsque les trois autres sont venus le chercher, Behlinger était bien trop ivre pour pouvoir prendre le volant. Il a donc laissé Pablo conduire, lui qui venait d’obtenir son permis de conduire seulement quelques jours auparavant. Le conducteur novice ne connaissait pas cette voiture et roulait trop vite. La cause exacte de la perte de contrôle du véhicule n’a jamais été clairement établie, mais on suppose qu’il s’était surestimé et avait sous-estimé la puissance du véhicule.

Ellen a péri brûlée vive sur le siège arrière. Les premiers secours ont décrit ses cris comme les plus horribles qu’ils n’aient jamais entendus. Behlinger errait sur la chaussée et a failli être renversé par un pick-up qui a réussi à l’éviter de justesse, mais qui a ensuite dérapé et a percuté la voiture accidentée. Le chargement du pick-up s’est détaché, dont une bouteille de gaz qui a été projetée dans les airs avant de retomber sur la route et de rouler sur l’asphalte. Des étincelles se sont produites par friction, le revêtement a été endommagé et du gaz s’est échappé, provoquant des flammes. L’essence qui s’était répandue sur la route a alimenté le feu. Le conducteur du pick-up, Jakob Imholz, a également péri dans l’explosion. S’ensuivit un carambolage important, mais aucune autre victime ne fut heureusement à déplorer.

— Kilian ne s’en est jamais remis, poursuivit Jenny, ramenant Franziska dans l’instant présent. Il a été sauvé à temps, mais sa jambe était complètement broyée et a dû être amputée. Je n’ose même pas imaginer ce que ça implique, pour un enfant de cinq ans.

 Elle sanglotait. 

— Et en plus, il a perdu son père. La jardinerie appartenait à sa mère, il était très proche d’elle, ce qui se comprend, puisqu’elle était sa seule famille. On s’est rencontrés peu après les funérailles. Il était si vulnérable, il avait juste besoin de quelqu’un à qui parler, c’est comme ça qu’on a commencé à se fréquenter. On s’est mariés il y a sept ans. Au début, il avait l’air heureux...

— Et ensuite, non ? demanda calmement Arent.

— Il a changé, il est devenu beaucoup plus amer. Au début, c’était différent, il me laissait m’occuper de lui. Mais ensuite, il a commencé à se fermer. Tout ce qui n’allait pas, c’était de sa faute. Et il se mettait dans tous ses états, c’était devenu une obsession. Quand il se mettait à grêler, c’était Dieu qui voulait le punir. La commune voulait lui nuire en faisant tel chantier. Quand on n’avait pas le journal, c’était que le vendeur du kiosque en avait après lui. Alors quand la jardinerie a commencé à battre de l’aile, il s’est vite persuadé que tout le monde était remonté contre lui. On n’a pas su rivaliser avec les prix cassés des supermarchés et des magasins de jardinage. Il ne voulait pas vendre la boutique, parce que la jardinerie avait appartenu à sa mère... Pour lui, cette entreprise était comme une extension d’elle. Et pourtant, ce boulot ne lui plaisait pas. Des fois, il ne supportait même pas l’odeur des fleurs.

— Il avait une allergie ? demanda Arent, étonné.

— Non, répondit Jenny aussitôt, avant de se reprendre : du moins, pas au sens courant du terme, dit-elle en s’essuyant les yeux avant de poursuivre. Ça a aussi un rapport avec l’accident. Sa mère voulait faire agrandir la jardinerie et proposer des services et des articles supplémentaires pour les mariés. Il y a toujours des mariages, après tout. C’est comme ça qu’est née l’idée de vendre des fleurs pour les cérémonies à l’église, ou pour la danse nuptiale ou les lâcher de colombes. Aujourd’hui, on peut acheter ce genre de choses partout, surtout en ligne, mais il y a trente-sept ans, il y avait un vide à combler sur le marché. Le jour du drame, le père de Kilian devait livrer une grosse quantité de fleurs de jasmin. Elles étaient en vrac, dans des cartons. En tout cas, au moment de l’accident, tout le chargement s’est renversé, y compris les fleurs. L’odeur devait être très forte, ou en tout cas suffisamment forte pour que Kilian ne puisse plus y être confronté sans repenser à ce jour-là.

Franziska se rappela les quelques photos qu’ils avaient vus du lieu de l’accident et les fleurs blanches sur les corps des fils de Davina Knöbel. Elle se dit que cela aurait été mieux pour lui et son mariage de vendre la jardinerie et de peut-être déménager dans une autre région.

Jenny poursuivit : 

— Ces derniers temps, Kilian était obsédé par l’accident. Il allait même sur le pont pour déposer des fleurs sur les croix, comme si tout ça datait d’hier. Il était persuadé que l’accident était la source de tous ses malheurs et... 

Elle hésita, regarda ses mains avec retenue. 

— Et il en voulait surtout à Udo Behlinger, parce que c’est à cause de lui que le père de Kilian a dû donner ce coup de volant, continua-t-elle. 

Elle semblait soulagée d’avoir enfin pu le dire, et Franziska se demanda pourquoi. Après tout, vu les circonstances, l’antipathie de Kilian envers Udo Behlinger n’avait rien de surprenant.

L’enquêtrice eut une idée et demanda : 

— Y a-t-il eu des disputes, récemment, entre Udo Behlinger et votre mari ?

Le visage de Jenny vira instantanément au rouge. Les enquêteurs pensèrent d’abord que c’était un signe de colère, mais l’instant d’après, elle s’effondra en sanglots :

— Il a découvert la vérité, c’est pour ça que tout ça est arrivé !

 

(Remarque de l’auteure : le Cego est un jeu de cartes proche du Tarot particulièrement populaire dans la région de la forêt noire.)

 

* * *

	

À peu près au même moment

 

Marcel Knöbel poussa un soupir de satisfaction. Il n’était pas encore tout à fait réveillé. Il perçut d’abord le tendre parfum de muguet qui émanait des draps, puis il sentit le bruissement familier.

— Bonjour, dit-il avant même d’ouvrir les yeux, et il entendit sa mère lui répondre avec tendresse.

— Tu as bien dormi, mon garçon ? demanda-t-elle comme chaque matin, et comme chaque matin, il répondit : 

— Très bien, je me sens reposé.

— Et ta migraine ? demanda-t-elle avec inquiétude, ce à quoi il répondit en soupirant : 

— Disparue, j’ai de la chance.

Il ouvrit lentement les yeux et se tourna de l’autre côté.

De nouveau ce bruissement, sa mère feuilletait le journal. Il l’observa du coin de l’œil, elle avait calé des coussins dans son dos, se tenant très droite dans le lit. Il la trouvait particulièrement élégante. Aujourd’hui, elle portait l’une de ses chemises de nuit en soie, surmontée d’un peignoir assorti et avait les cheveux bien coiffés, chaque mèche étant à sa place. 

Chaque fois qu’il dormait dans son lit, elle se levait avant son réveil, cela avait toujours été ainsi. « Une femme ne doit jamais se laisser aller, jamais ! » Telle était sa devise, et jamais elle n’y dérogeait.

À son grand regret, les matins comme celui-ci étaient désormais rares. Il ne passait la nuit dans ce lit, étant autrefois le lit conjugal de ses parents, que lorsqu’il avait une migraine. Davina lui massait alors doucement les tempes en fredonnant une mélodie qui l’aidait à se détendre et à oublier la douleur lancinante. Lorsqu’il ressentait le besoin soudain d’être près d’elle, il lui arrivait parfois de feindre une migraine, comme la veille. Il n’avait jamais su si elle l’avait deviné ou non. 

— Rien de nouveau sur le meurtre d’Utfeld, dit-elle en laissant tomber le journal avec exaspération.

— Espérons qu’ils arrêteront rapidement Behlinger.

— Tu crois que ça va arriver ? demanda Davina, et il vit sa carotide battre plus fort sous l’effet de l’excitation.

— Il y a de grandes chances, répondit Marcel en se redressant. Il jeta un coup d’œil à sa mère. 

La femme de soixante-dix-sept ans lut dans ses pensées et sourit. 

— Nous avons encore un peu de temps, viens là mon chéri. 

Marcel se glissa près d’elle, se blottit dans ses bras et posa sa tête contre sa poitrine délicate. Elle l’avait allaité pendant cinq ans. Il se souvenait encore de la sensation du mamelon dans sa bouche, du contact de sa langue sur le téton et de la succion. La chemise de nuit très fine lui permettait de deviner les courbes de son corps et il murmura spontanément : 

— Maman, je t’aime.

— Je t’aime aussi, mon garçon, répondit-elle tendrement en lui caressant les cheveux.

Dans ces moments-là, Marcel n’était plus un homme d’affaires prospère de trente-sept ans, mais simplement le petit dernier de Davina.

— Si quelqu’un a tué Utfeld pour faire porter le chapeau à Udo Behlinger, il ne faudrait pas qu’il se fasse prendre, dit Davina d’un ton brusque en lui caressant les cheveux. En tout cas, je ne témoignerais jamais contre le meurtrier, je lui viendrais même en aide, car ce serait comme un cadeau pour moi. Savoir Behlinger derrière les barreaux m’apporterait enfin la paix.

Marcel se redressa brusquement, tout près d’elle, et murmura : 

— Ça veut dire que tu ne m’en voudrais pas si j’avais tué Utfeld pour envoyer Behlinger en prison ? 

Elle le regarda avec sérieux, scrutait son visage. Bien souvent ils n’avaient pas besoin de se parler pour savoir ce que l’autre pensait. Elle cligna des yeux, puis l’attira contre elle et l’embrassa sur la bouche. Leurs lèvres restèrent en contact plus longtemps que ce qui était habituel, entre une mère et son fils. Marcel essaya, comme il l’avait déjà fait si souvent, d’ouvrir la bouche et d’aller plus loin avec sa langue, mais la peur qu’elle ne partage pas ses désirs, qu’elle soit effrayée, voire dégoûtée, l’en empêcha. Il ne prendrait jamais le risque de la perdre.

Quand elle s’écarta de lui, sa voix trahissait son émoi. 

— Tu as déjà tant fait pour moi sans même que je te le demande. La petite fille...  commença-t-elle, mais il posa délicatement son index sur ses lèvres pour l’empêcher de terminer sa phrase.

— Pas besoin d’en parler, et tu n’as pas à me demander quoi que ce soit, je devine tous tes désirs dans ton regard. 

Il osa lui donner un nouveau baiser, plus bref cette fois, puis reposa sa tête sur sa poitrine et suggéra, avec la voix d’un enfant capricieux : 

— Encore cinq minutes et je me lève.

Elle eut un éclat de rire cristallin et répondit : 

— Tu ne changeras donc jamais, mon amour.

 

* * *

 

Dans la cuisine de Jenny Imholz

 

— Quelle vérité a-t-il découvert ? demanda l’enquêtrice en chef.

— Pour Udo et moi, avoua Jenny.

Franziska fut tellement surprise par cette confession qu’elle demanda instinctivement : 

— Vous entretenez une liaison avec l’homme que Kilian tenait pour responsable de la mort de son père et de son handicap ? 

— Udo n’était pas responsable. Ce n’était pas lui qui conduisait, il a simplement tenté de sauver sa peau après l’accident.

— Et il était ivre, intervint Arent.

— C’est justement pour ça qu’il n’était pas au volant ! répliqua Jenny d’un ton agressif.

Les masques étaient tombés, les enquêteurs ne doutaient plus de l’identité de l’homme qui avait fait battre le cœur de Jenny ces derniers mois.

— Je suis un monstre, continua-t-elle en pleurant, cherchant du réconfort dans le regard des enquêteurs.

Franziska dut se retenir de ne pas répondre sèchement.

Mais comme elle avait besoin de réponses, elle préféra jouer la carte de l’amabilité : 

— Quand un mariage se brise, les deux partenaires sont généralement responsables. Vous ne devriez pas être si dure avec vous-même. Je pense que vous feriez mieux de nous raconter exactement ce qui s’est passé. Vous avez dit que votre mari avait découvert votre liaison.

 — Il ne l’a pas dit clairement, mais vu comme il m’a regardée et traitée hier, j’ai deviné qu’il savait. 

Et Jenny se mit ensuite à raconter qu’elle avait rejoint Udo Behlinger au centre équestre et que son mari les avait surpris. Elle raconta également comment elle s’en était tirée et que Kilian avait fini par obtenir le numéro de téléphone de Rebecca grâce à Udo.

Franziska ne comprenait pas du tout où Jenny voulait en venir, alors elle demanda : 

— Craignez-vous qu’Udo Behlinger ait pu tuer votre mari pour vous garder pour lui tout seul ?

— Quoi ? Non ! s’écria Jenny, indignée. Jamais de la vie, c’est ridicule.

— Et qui a fait le coup, selon vous ? demanda Arent non sans une pointe d’impatience.

— C’est évident. C’est Rebecca Behlinger qui a tué mon mari, répondit-elle avec une conviction inébranlable.

— Quelque chose nous échappe clairement, rétorqua le commissaire.

— Mais vous aviez une liaison avec le mari de Rebecca Behlinger ! Ne serait-il pas plutôt logique que l’épouse bafouée se venge soit de celle qui a brisé son mariage, soit de son mari infidèle ? Pourquoi aurait-elle tué Kilian ?

Une fois encore, un pourpre intense monta au visage de Jenny. Elle répondit d’un ton irrité :

 — Parce qu’elle est très malade, c’est une dépressive. C’est Udo qui me l’a dit. C’est pas officiel. Udo essaie de garder le secret, surtout pour protéger sa fille et sa petite-fille. C’est aussi pour ça qu’il ne peut pas se séparer de Rebecca. Il se sent responsable parce qu’elle n’est pas en bonne santé. Et puis, dit Jenny sur un ton hésitant, je l’ai vue hier soir.

— Vous l’avez vue ? Quand ça ?

— Quand je suis rentrée chez moi, elle traversait le pré.

— Et vous êtes certaine que c’était Mme Behlinger ? demanda Franziska.

Jenny secoua la tête. 

— Pas à cent pour cent, car il faisait noir. J’ai d’abord pensé que c’était quelqu’un qui promenait son chien, ou quelque chose comme ça. 

— Avez-vous vu un chien ? demanda Arent.

— Non, je n’ai pas vu de chien, répondit Jenny, agacée. J’ai vu Rebecca Behlinger !

— Mais vous n’en êtes pas sûre, dit le commissaire. Avez-vous reconnu son visage, sa voiture, ses vêtements ?

— Non, mais Rebecca a la carrure d’un homme.

— Ça veut donc dire que la personne que vous avez vue pourrait aussi bien être un homme ? 

Jenny ne répondit pas et Franziska se vit contrainte de trouver les mots justes. 

— Il s’agit d’un meurtre. Si vous avez vu quelqu’un, il s’agit peut-être de l’auteur du crime, votre témoignage est donc extrêmement important. Mais, dit-elle en prenant une profonde inspiration afin de calmer ses nerfs mis à rude épreuve, les fausses déclarations entravent notre travail et sont passibles de poursuites judiciaires. Je vous demanderais donc de nous décrire de manière aussi objective que possible ce que vous avez vu. 

— D’accord, commença Jenny en se remettant à pleurer. J’ai vu quelqu’un traverser le champ de fleurs sauvages, et cette personne était grande et forte. Je ne sais pas si c’était Rebecca Behlinger, mais en fait, ça ferait sens. Elle a la mort de Kilian sur la conscience, j’en suis sûre.

Jenny vit les visages dubitatifs des policiers et ajouta : 

— Je pense que Kilian a appelé Rebecca, mais ce n’était probablement pas pour parler de cette prothèse high-tech. Il lui a sûrement tout dit pour Udo et moi, dans l’espoir qu’elle mette fin à leur relation. Rebecca a peut-être pété les plombs et l’a tué, car elle n’a pas supporté d’apprendre qu’Udo aimait une autre femme. Kilian a peut-être fait voler en éclat son illusion d’un mariage heureux, et c’est pour ça qu’elle l’a tué !

 

* * *

 


Chapitre 15

 

— L’illusion d’un mariage heureux ! dit Rebecca en pouffant de rire. Vous y croyez un instant ? Vous pensez que je suis une femme qui se fait des illusions sur son mariage ? 

Après la déclaration de Jenny, les enquêteurs n’eurent d’autre choix que d’interroger à nouveau les Behlinger.

Lors de leur conversation téléphonique, Udo avait proposé de se rendre au commissariat de Freudenstadt dans l’heure. Il semblait apparemment beaucoup tenir à ce que cette conversation ait lieu hors des pattes de sa femme. Rebecca, quant à elle, souhaitait recevoir les enquêteurs à son bureau. Franziska se sentait mal à l’aise à l’idée de révéler l’infidélité du mari à la chef d’entreprise, mais dans le cadre d’une enquête pour meurtre, elle ne pouvait pas tenir compte des réactions émotionnelles des éventuels suspects et témoins.

— Vous saviez donc que votre mari avait une liaison avec Jenny Imholz ? demanda Arent avec stupéfaction.

— Je m’en doutais, répondit Rebecca d’un air las.

Le bureau de Rebecca était aménagé avec goût, mais c’était avant tout un vrai lieu de travail et non une simple vitrine. Des classeurs et des dossiers étalés un peu partout, deux écrans allumés : quiconque passait la porte comprenait d’emblée que la femme installée derrière le bureau travaillait dur.

— Si je suis ce que je suis, c’est justement parce que je ne me fais pas d’illusions. Mon mari est un bon à rien. Il est infidèle, paresseux et tout sauf fiable. Par contre, il est facile à vivre et il aime l’argent.

Comme si elle devinait les pensées des policiers, elle continua :

— Vous pensez que je lui mets la corde au cou, qu’il ne peut pas divorcer parce qu’il serait fauché. C’est faux.

 Elle soupira, appuya sur un bouton et donna une instruction à son assistante qui se trouvait dans l’antichambre : 

— Apportez-moi une copie de mon contrat de mariage, ainsi que son annexe comportant les clauses spéciales.

Son regard se posa à nouveau sur Franziska, en qui elle semblait voir une alliée, et elle se mit à lui parler de femme à femme. 

— Je ne me suis jamais fait d’illusions. Mon mari m’a épousée uniquement pour éviter la faillite. Autrefois, les Behlinger étaient une famille riche et respectée. La famille possédait un haras et bien d’autres choses encore, y compris un père accro aux jeux d’argent. Cette addiction aura fini par leur faire perdre absolument tout ce qu’ils avaient. Sa femme a divorcé et s’est trouvé un richissime chirurgien plasticien à Fribourg qui a bien voulu l’épouser. Le père d’Udo s’est retrouvé en faillite personnelle. Mon mari a commencé à me draguer quand il a appris que j’étais devenue riche. 

— Et ça ne vous a pas dérangée ? demanda Franziska avec honnêteté.

— Je suis simplement lucide. Je n’ai jamais été une beauté. Je n’ai jamais fait tourner les têtes et j’ai toujours trouvé ça ridicule, d’attendre le prince charmant. Udo est arrivé dans ma vie et a fait beaucoup d’efforts pour moi. J’ai trouvé ça agréable et, honnêtement, qui aime la solitude ? Alors on s’est mariés, il m’a mise enceinte, on a fondé une famille. En cas de divorce ou de décès, il recevra une belle compensation financière. Bien sûr, en cas de séparation, je ne lui ferai plus de cadeaux extravagants pour son anniversaire et à Noël, mais il pourra quand même mener une vie sans moi, à l’abri du besoin. Il ne manquera pas d’argent, qu’il soit fidèle ou pas. Pas de négociations à faire, tout a été réglé avant notre mariage. Pas de prison dorée. Il est, à vrai dire, parfaitement libre de me quitter. S’il veut épouser l’une de ses maîtresses, grand bien lui fasse.

Elle regarda l’enquêtrice principale d’un air amusé. 

— Et maintenant, vous vous demandez certainement pourquoi il reste avec moi, dit-elle en haussant les épaules. Je suppose que c’est plus pratique pour lui. Je ne lui demande rien, sauf d’être un peu discret, de m’accompagner de temps en temps à une soirée ou au restaurant, ou d’emmener notre fille chez le médecin et Alicia à l’école.

— Prend-il également soin de vous ? demanda Franziska avec précaution, dans l’espoir de se renseigner sur son état de santé.

Rebecca sembla tout d’abord ne pas comprendre la question, puis un grand sourire se dessina à nouveau sur son visage. Elle appuya une nouvelle fois sur le bouton, sans toutefois quitter les enquêteurs des yeux : « Nous aurions également besoin d’un avis médical. Je voudrais que mon médecin traitant informe la police de mon état de santé. » 

— Qu’est-ce qu’il vous a dit ? demanda-t-elle avec désinvolture. Que je souffre d’une maladie incurable, que je suis suicidaire ou dépressive ? souffla-t-elle de manière théâtrale. C’est comme ça qu’on empêche les femmes stupides de demander le divorce, dit-elle en secouant la tête. Ce n’est pas très original, mais apparemment efficace.

— Pourriez-vous nous dire où vous étiez hier, entre 21h30 et 23h30 ?

Rebecca répondit d’un ton agacé : 

— Encore une fois, j’ai un alibi. 

Elle bougea la tête de gauche à droite, comme si elle était tendue, et dit d’un air fatigué :

— Comme vous pourrez le constater en vérifiant les relevés téléphoniques de M. Imholz, il m’a appelée hier. Il voulait se porter volontaire pour tester l’une de nos nouvelles prothèses. Udo lui avait donné mon numéro et m’avait prévenue. J’ai demandé à M. Imholz de passer à mon bureau la semaine prochaine pour que nous discutions des modalités. C’était un appel bref et amical, au cours duquel nous n’avons pas évoqué nos mariages respectifs une seule seconde. En ce qui concerne ma soirée, dit-elle en fronçant les sourcils, elle réfléchit un instant, puis résuma : je suis restée au bureau jusqu’à environ vingt-et-une heures, puis je suis rentrée chez moi. Bärbel avait préparé son rôti braisé et je n’ai bien sûr pas pu résister. Un dîner tardif accompagné d’un bon verre de vin. Bärbel et Ilya sont ensuite partis, il était environ vingt-deux heures. Je suis allée dans la chambre d’Alicia pour y jeter un coup d’œil et j’ai également vérifié que Romina dormait. Mon mari n’était pas là, il avait rendez-vous avec un ami avec qui il joue au tennis. Ils jouent dans une salle près de Freudenstadt, et d’expérience, je sais qu’il rentre tard ces jours-là. Je me suis ensuite couchée, j’ai feuilleté quelques rapports et j’ai éteint la lumière assez rapidement. Ce qui veut dire que j’aurais bien sûr pu m’éclipser en douce pour aller assassiner un homme qui, comme vous dites, a détruit l’illusion de mon mariage heureux, dit-elle en arborant un air suffisant.

— Il y en a qui se font tuer pour moins que ça, répondit Franziska sur un ton sérieux.

— C’est à mes yeux tout à fait incompréhensible, car j’estime que tout doit être rentable. Vous comprenez, le rapport coût-bénéfice doit au moins être équilibré. Sinon, ça n’a aucun sens de prendre le risque de tuer quelqu’un. Ça ne vaut le coup que si l’enjeu est vraiment important, vous ne pensez pas ? 

— Les criminels se comportent souvent de manière imprévisible et irréfléchie, rétorqua l’enquêtrice principale. Mais au final, ça n’a pas d’importance, car le coût dépasse toujours le bénéfice. 

Rebecca soupira bruyamment :

 — En tout cas, le crime ne rapporte rien.

— Votre mari avait-il une liaison avec Leila Utfeld ? demanda Franziska, rebondissant sur les spéculations de Marcel Knöbel.

— Vous essayez à nouveau de me faire porter le chapeau pour le meurtre de cette femme ?

— Ça ajouterait un autre mobile, à savoir la jalousie, rétorqua l’enquêtrice principale.

— Je n’aurais pas pensé pouvoir passer pour une femme jalouse, répondit Rebecca, amusée. Ma réponse reste la même, je n’ai pas assassiné Leila Utfeld et je ne suis pas au courant d’une liaison entre elle et mon mari, mais c’est tout à fait possible. En fait, dit-elle alors que son regard s’éloigna brièvement au loin, comme si elle réfléchissait : en fait, je ne serais pas vraiment surprise qu’Udo se soit fait draguer par cette femme.

Franziska observa son interlocutrice un instant. Elle avait depuis longtemps compris que Rebecca Behlinger faisait preuve d’une certaine habileté pour déguiser un mensonge en vérité. L’enquêtrice en chef choisit donc à nouveau de faire preuve de méfiance.

 

Lorsque les enquêteurs quittèrent les lieux peu après, Rebecca les regarda partir d’un air pensif, mais elle n’eut pas le temps de réfléchir davantage à leur conversation, car le téléphone se mit à sonner.

— C’est l’école d’Alicia, il y a eu un incident, lui annonça sa secrétaire.

Il ne manquait plus que ça, pensa Rebecca en levant les yeux au ciel, mais elle prit toutefois une voix mielleuse en prenant l’appel.

— Madame Behlinger, je suis vraiment désolée, dit la directrice de l’école à l’autre bout du fil d’un ton conciliant. La professeure principale a déjà contacté la mère d’Alicia, elle ne savait malheureusement pas que nous devions d’abord nous adresser à vous dans ce genre de situation. Nous savons bien que la mère d’Alicia... est souffrante. Je suis vraiment désolée. 

Rebecca aurait été en position de demander des comptes, étant donné qu’elle versait chaque mois une somme astronomique à cette école privée et qu’elle avait également fait un don très généreux pour aider à la construction d’un nouveau gymnase ; la vie lui avait cependant appris que dans ce genre de situation, il valait mieux commencer par se montrer conciliant. C’est pour cette raison qu’elle répondit avec impatience :

 — Bon, veuillez d’abord vous assurer que cette professeure ne contactera plus ma fille, à l’avenir. Et à présent, j’aimerais bien savoir de quel incident il s’agit.

 

* * *

 

Au domicile des Behlinger

 

— Que s’est-il passé aujourd’hui ? demanda Romina, s’efforçant d’être ferme sans être trop sévère. 

Elle souhaitait avant tout gagner la confiance de sa fille.

— Rien du tout, répondit Alicia, agacée.

— Ta maîtresse m’a appelée et ce n’est pas ce que j’ai cru comprendre, dit-elle avant d’ajouter : viens t’asseoir près de moi et raconte-moi ce qui s’est passé.

La fillette obéit à contrecœur, mais refusa la place que sa mère lui indiquait en tapotant légèrement le canapé, et préféra s’installer sur le fauteuil en face. 

Elle n’hésita pas à montrer qu’elle n’avait pas envie de discuter et prit même une attitude désinvolte, s’affaissant dans le fauteuil, à moitié allongée.

— Juliana m’a traitée de vache, elle a dit que j’étais moche et stupide. Alors je lui ai donné une claque. Je me suis juste défendue, c’est tout.

— La petite a dû aller chez le médecin, car elle saignait abondamment du nez. Tu l’aurais apparemment frappée à coups de poing alors qu’elle était déjà par terre, expliqua Romina en gardant un ton calme.

— Parce que sinon elle n’aurait pas compris ! Maintenant, plus personne ne m’insultera, répondit Alicia d’un air satisfait.

Sa mère peinait à cacher sa consternation face à l’attitude de sa propre fille. 

— Comment peux-tu avoir des idées pareilles ? lâcha-t-elle sans réfléchir.

— Mamie dit qu’il faut être gentil et poli, mais qu’il ne faut jamais se laisser marcher dessus pour autant.

— Ta grand-mère parlait du monde du travail. Je suis certaine qu’elle n’approuverait pas de faire du mal aux autres. Et qu’elle ne cautionnerait pas du tout ce comportement. 

— C’est mon problème, rétorqua Alicia, vexée.

— C’est notre problème à toutes les deux, car je suis ta mère et tu vas devoir aller t’excuser auprès de Juliana. Considère également que toutes tes sorties, y compris à l’entreprise de grand-mère, seront suspendues jusqu’à nouvel ordre. 

Alicia se leva. Elle balaya d’un regard dédaigneux le corps de sa mère, puis s’arrêta au niveau de son visage.

— Tu n’as pas le droit de m’interdire quoi que ce soit ! dit-elle finalement d’un ton froid. 

Le rictus méprisant de la fillette fit à Romina l’effet d’une main glacée se refermant autour de son cœur.

— Je suis ta mère, répliqua-t-elle, sachant pourtant qu’elle avait déjà perdu.

Alicia se mit à rire. Romina connaissait bien ce rire, il ressemblait cruellement à celui de Rebecca. 

— T’es une victime, une victime de tes faiblesses, tu ne vaux rien.

Romina ferma les yeux un instant, chaque mot lui faisait l’effet d’une gifle, mais que pouvait-elle répondre ? Tout ce que disait sa fille était criant de vérité.

— Tu es faible et les faibles perdent toujours. Tu ne comptes pas pour moi, peu importe ce que tu peux dire, je m’en fiche !

— Alicia, dit-elle d’une voix douce, ça ne change rien au fait que je t’aime.

— Pas moi, rétorqua-t-elle sèchement.

Le fait que la fillette de onze ans ait au moins les larmes aux yeux lorsqu’elle prononça ces mots était une maigre consolation. Romina supposa donc que sa fille n’était peut-être pas aussi indifférente qu’elle le laissait penser.

L’enfant, furieuse, s’apprêtait à quitter la pièce lorsque Rebecca entra.

— Que se passe-t-il, ici ? demanda-t-elle d’un ton sévère en regardant sa petite-fille, puis Romina.

— Je me suis défendue à l’école et maman veut me punir ! résuma habilement Alicia en présentant la situation sous un angle qui lui était favorable.

Romina voulut se justifier, mais Rebecca Behlinger semblait déjà au courant.

— On m’a dit qu’il y avait eu des problèmes à l’école, j’ai parlé à la directrice. Tu vas aller t’excuser auprès de Juliana. 

Alicia voulut protester, mais sous le regard menaçant de sa grand-mère, elle se tut et la laissa parler. 

— De son côté, Juliana s’excusera de t’avoir insultée. D’ailleurs, je te serais très reconnaissante de ne plus te comporter comme une hooligan, à l’avenir. Tu es suffisamment intelligente pour te faire respecter sans avoir recours à la violence.

— Promis, mamie, répondit l’enfant, soulagée, avant de lancer un regard triomphant à sa mère.

— Et maintenant, va voir Bärbel et laisse Romina se reposer.

L’instant d’après, la fillette avait quitté la pièce.

— Comment ça va ? demanda Rebecca d’un ton nerveux, comme si elle ne savait pas quoi dire d’autre à sa propre fille.

— Ça va, répondit celle-ci en essayant de cacher la déception et la colère qui l’habitaient.

— Bon, alors à plus tard, dit Rebecca en s’apprêtant à quitter la pièce, mais avant qu’elle n’y parvienne, Romina laissa jaillir toute sa frustration et sa colère. 

— Pourquoi tu fais ça ? cria-t-elle avec indignation. Pourquoi tu montes ma fille contre moi ? C’est pour me punir parce que je t’ai déçue ? Parce que je n’ai pas suivi la même voie que toi ?

— Qu’est-ce que tu racontes ? riposta Rebecca, visiblement agacée, tout en passant une main dans ses cheveux. 

Elle tapota son crâne avec la paume de la main, comme pour vérifier que sa coiffure n’avait pas bougé.

Romina connaissait bien ce geste, elle détestait quand sa mère faisait ça. 

Geste par ailleurs inutile, car elle était toujours impeccablement coiffée. Elle avait toujours vu dans ce geste une sorte de provocation, comme si sa mère lui disait : regarde, je suis parfaite, contrairement à toi.

Ces pensées étaient ridicules, nourries par une colère absurde, car ce n’était pas la faute de sa mère, même si Romina avait souvent cette impression.

— Il faut toujours que tu t’en mêles ! s’exclama-t-elle. Je lui ai parlé calmement, je lui ai expliqué que ce qu’elle avait fait était mal et je l’ai punie.

— Mais enfin, elle s’est juste défendue. Juliana n’est qu’une petite princesse exaspérante qui n’hésite pas une seconde à s’en prendre aux plus faibles. Je pense qu’elle aura compris la leçon, et Alicia aussi.

— Ah bon, et qu’est-ce que ta petite-fille a compris ? Qu’on peut se permettre d’être violent sans qu’il y ait de conséquences ?

— Peut-être qu’elle fera mieux la prochaine fois, qu’elle renoncera à la violence et trouvera les mots justes pour se défendre. En tout cas, elle ne se fera plus avoir aussi facilement.

— C’est donc ça, ton enseignement ? Enfreindre les règles sans se faire prendre ?

Puis vint le comportement qui fit presque sortir Romina de ses gonds : Rebecca leva les yeux au ciel de manière ostensible, une sale habitude qui donnait à son visage un air cruel.

— Qu’est-ce que tu cherches, au juste ? continua-t-elle dans la foulée.

— Tu as décidé de suivre ta propre voie. Tu m’as refilé ta gamine et tu te fichais bien de savoir comment je l’élevais, à l’époque. Je pense que je n’étais pas une mère si monstrueuse que ça, pour que tu me laisses Alicia pendant presque neuf ans.

— Ne prétends pas t’être occupée d’elle. C’est Bärbel qui a fait le plus gros du travail.

Comme d’habitude, Rebecca ne se laissa pas démonter et répondit froidement : 

— Si ça ne te convenait pas, pourquoi ne t’es-tu pas occupée d’Alicia ?

— J’étais malade, répondit Romina, sans parvenir, comme toujours, à retenir ses larmes.

— Tu étais faible, lui lança sa mère. Tu as toujours été faible et maintenant, tu rejettes la faute sur les autres. Quand ils m’ont appelée cette nuit-là, j’étais là, j’étais prête à te reprendre et à m’occuper de toi. Mais… dit-elle en s’approchant de manière inquiétante, si tu crois que tu peux exiger quoi que ce soit ou te mêler de notre vie, de ma vie et de celle d’Alicia, alors tu peux aller crever ailleurs.

Romina en eut le souffle coupé. Rebecca n’avait jamais montré aussi clairement son aversion envers sa propre fille.

— Tu me détestes vraiment, sanglota-t-elle avec désespoir.

— Mon Dieu, quelle comédie ! rétorqua la mère. Pourquoi transformes-tu donc toujours tout en drame?

 Et tout à coup, elle se mit à parler avec une voix différente, imitant ce que Romina lui disait lorsqu’elle était adolescente : 

— J’ai besoin de plus de liberté, j’étouffe ici, tu ne m’aimes pas, tu ne me comprends pas, t’es méchante avec moi, tu me détestes, imita Rebecca en levant les mains vers le ciel. Qu’attends-tu encore de moi, à la fin ?

— Peu importe ce que je peux dire, tu comprends tout de travers, répondit sa fille d’une voix rauque.

— Je n’ai pas le temps pour ces âneries, s’énerva Rebecca. Repose-toi et ne t’en fais pas pour Alicia, on s’occupe d’elle.

— Elle reste quand même ma fille, rétorqua Romina à voix basse.

— Oui, et quel bien ça lui apporte ? répliqua sa mère, agacée, avant de quitter la pièce en secouant la tête.

 

* * *

 

 


Chapitre 16

 

Commissariat de police judiciaire de Freudenstadt

 

Pendant ce temps, les enquêteurs interrogeaient Udo Behlinger. Assis confortablement sur sa chaise, il avait l’air serein et regardait Arent avec une certaine arrogance tout en adressant un sourire charmant à Franziska.

Son caractère était évident : il méprisait les hommes et flirtait avec les femmes.

L’enquêtrice en chef se souvint des propos de Rebecca. Sa description d’Udo Behlinger semblait correspondre. Même si cela était pour le moment sans importance, elle se demanda comment Rebecca pouvait supporter d’être avec un homme qui ne l’aimait pas et qui lui mentait. Une vague de colère l’envahit. C’était probablement ses propres doutes qui refaisaient surface. Il fut un temps où elle avait soupçonné son jeune et beau petit ami de comploter quelque chose, car elle ne pouvait pas croire qu’il puisse l’aimer elle, réellement. Plus tard, elle avait trouvé ça ridicule, mais Udo Behlinger venait de raviver ces doutes qu’elle croyait avoir oubliés. Peut-être était-ce pour cette raison qu’elle posa sa question plus sèchement qu’elle ne l’aurait voulu : 

— Pourquoi n’avez-vous pas dit à mes collègues que vous étiez l’amant de Leila Utfeld, lors des interrogatoires d’hier ?

Elle avait réussi : elle avait déstabilisé le témoin. Elle l’avait bluffé, reprenant simplement les insinuations de Marcel Knöbel. Apparemment, Udo ne s’attendait qu’à être interrogé sur la mort de Kilian Imholz. C’est donc avec une certaine nervosité, qu’il regardait à présent les enquêteurs.

— C’était de l’histoire ancienne, finit-il par balbutier, visiblement mal à l’aise. Comment l’avez-vous su ? demanda-t-il, et puisqu’il s’était fait avoir par du bluff, Franziska en conclut qu’Udo Behlinger n’était peut-être pas si brillant que ça. 

Rebecca devait d’ailleurs bien le savoir.

— Là n’est pas la question, rétorqua l’enquêtrice en poursuivant son interrogatoire. Vous vous êtes donc disputés. Pour quelle raison ? 

— Je n’ai pas dit ça, se défendit l’homme, mais Franziska continua de l’acculer méthodiquement :

— Vous préférez qu’on interroge le voisinage jusqu’à ce qu’on trouve des témoins ? 

— C’est une menace ? Je veux appeler un avocat, c’est mon droit. 

Franziska s’adossa à sa chaise.

— Avez-vous votre téléphone portable sur vous ?

Udo acquiesça, perplexe.

— Alors allez-y, appelez-le. Nous attendrons qu’il arrive.

Arent regarda sa collègue d’un air curieux, avant de reporter son attention sur Behlinger. Ce dernier fouilla dans la poche de sa veste, mit un certain temps à trouver son smartphone et semblait maintenant réfléchir à la meilleure chose à faire.

Faire appel à un avocat impliquait que Rebecca serait informée, non seulement de l’interrogatoire, mais aussi de son contenu. Il serait obligé d’appeler ses avocats à elle. Il ne connaissait pas d’autres avocats et de toute façon, ceux qu’elle connaissait étaient les meilleurs. Elle finirait donc par tout apprendre, saurait tout ce qui avait été dit et rédigé. Udo serra son téléphone dans sa main.

Puis, dans un soupir agacé, il le glissa de nouveau dans sa poche et marmonna : 

—Très bien, je vais vous dire tout ce que je sais, mais vous garderez ça pour vous ? 

L’ombre d’un sourire apparut sur les lèvres de Franziska.

 — Ce n’est pas la place du marché ici, répondit-elle d’un ton amusé. Ce genre de chose ne se négocie pas. Votre déclaration sera transmise au procureur et pourra être utilisée dans le cadre d’un procès pour meurtre.

— Mais ma femme, se lamenta-t-il aussitôt. Il ne faut pas qu’elle sache.

— Et pourquoi donc ? demanda naïvement Franziska. Peut-être parce qu’elle est gravement malade, dépressive, ou quelque chose de cet ordre-là ?

Behlinger fit la grimace. 

— Ce n’est pas ce que j’ai dit.

— Pas à nous, mais à Leila Utfeld, j’imagine. Comme vous l’avez dit à Jenny Imholz et probablement à toutes vos maîtresses. 

— Très bien, répondit-il en reprenant son air arrogant. Je mens aux femmes. Qu’est-ce que vous voulez savoir de plus ? dit-il sans le moindre soupçon de culpabilité dans la voix. Dans le fond, c’était surtout de la courtoisie.

— La courtoisie, c’est par exemple tenir la porte à quelqu’un, intervint enfin Arent. Dire à sa maîtresse qu’on ne peut pas divorcer parce que sa femme est en détresse psychologique relève plutôt de la manipulation.

Udo Behlinger sourit et eut l’audace de répondre : 

— J’y peux rien, moi, si les femmes veulent toujours des explications ! Je leur en donne au moins une qui ne les fait pas souffrir. Parce que sinon, il faudrait que je leur dise : « bébé, je veux juste te baiser, c’est tout. »

— Vous auriez sûrement moins de succès, en effet, rétorqua Arent.

— Assez, intervint Franziska. Vous avez donc menti à Leila Utfeld. Et que s’est-il passé ensuite ? Vous avez eu une liaison et, à un moment donné, elle a découvert que votre femme était en réalité en parfaite santé. Vous vous êtes disputés, elle a menacé de tout raconter à votre femme, mais vous n’alliez pas prendre ce risque. Comme vous saviez que Leila faisait souvent de l’escalade, il vous a suffi de l’attendre au bord de la falaise. Vous avez jeté la pierre, elle est tombée, s’est écrasée au sol et voilà, problème résolu.

— Pardon ? s’écria-t-il, horrifié, avant de brailler de manière exagérée : c’est ridicule, c’est carrément ridicule !

— Nous savons que Mme Utfeld était une femme très ambitieuse. Elle vous a probablement fait chanter. Que vous a-t-elle demandé, en échange de son silence ?

Udo jeta un regard méprisant à l’enquêtrice, peinant à présent à voir en quoi il avait pu la trouver charmante.

— Si vous insistez… dit-il en faisant mine de prendre une inspiration profonde, se préparant clairement à jouer le rôle de la victime, puis il déclara d’un ton plaintif : elle m’a obligé à lui donner le mot de passe de Rebecca pour accéder au réseau de l’entreprise. Elle voulait voler des données pour pouvoir être recrutée ailleurs, probablement comme elle l’avait déjà fait pour être recrutée chez nous. Elle aurait peut-être même pu retourner chez les Knöbel. C’était son plan, en tout cas. Elle avait aussi cette idée de créer un comité d’entreprise. Mais c’était seulement un prétexte pour avoir de meilleures chances de négocier une indemnité de licenciement. 

— Et ? Vous lui avez donné le mot de passe ? 

— Vous croyez que je connais ce fichu mot de passe ? Il donne accès à tous les comptes bancaires, aux fichiers du département de recherche, aux projets. Ma femme ne l’écrit nulle part, elle le connaît par cœur.

— Et comment Mme Utfeld a-t-elle réagi ?

— Elle m’a de nouveau menacé de révéler notre liaison à Rebecca, alors je l’ai rassurée en lui disant que je pourrais demander de l’aide à l’un des informaticiens, qui ont aussi accès au système.

— Vous ont-ils aidé ? demanda Franziska avec impatience.

— Jamais de la vie, répondit Udo à sa grande surprise. Personne ne m’aurait même autorisé à imprimer quoi que ce soit sans l’accord de Rebecca. Au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, les employés de ma femme sont d’une loyauté à toute épreuve. C’est peut-être pour ça que j’ai trouvé Leila si rafraîchissante, dit-il avec un sourire niais.

— Et comment comptiez-vous résoudre le problème ? poursuivit l’enquêtrice.

— J’avais décidé de tout avouer à ma femme, en espérant que ce ne serait pas la fin du monde.

— Mais vous ne l’avez pas fait, car Mme Utfeld est décédée avant. C’est ce qu’on peut appeler un sacré coup de bol.

— Ce n’est pas moi ! s’écria Udo en se penchant en avant. C’est vrai, mon mariage aurait traversé une crise, Rebecca m’aurait insulté, méprisé, mais tout aurait fini par s’arranger. Rebecca m’aime, je n’ai donc aucune raison de tuer quelqu’un.

Franziska s’étonna de cette réponse, il semblait croire pertinemment à ce qu’il disait. Était-il possible que son ego l’empêche de concevoir que Rebecca avait peut-être depuis longtemps compris son petit jeu et le manipulait à son tour ?

— Pourquoi ne divorcez-vous pas ? demanda-t-elle, suivant son intuition. D’après ce que nous savons, vous êtes financièrement à l’abri.

Il se mit en colère et s’écria : 

— Comment savez-vous...  mais il s’interrompit et agita la main en l’air comme pour dire « peu importe ». Je ne veux pas divorcer, Leila n’a jamais compté pour moi. 

— Et Jenny Imholz ? 

— Ah, elle… répondit-il d’un air ennuyé. On a eu une brève liaison il y a environ un an, mais ça n’a pas duré longtemps parce que Leila est arrivée dans l’entreprise. Elle était bien plus excitante que Jenny. Après ma séparation avec Leila, j’avais besoin de quelqu’un de simple et je suis retourné vers Jenny. J’étais loin d’imaginer qu’elle était aussi dérangée qu’Utfeld.

— Comment ça ? demanda Arent.

— Elle m’a appelé pour me demander très sérieusement si j’avais tué son mari par jalousie.

— Et est-ce que c’est le cas ?

— N’importe quoi ! Pourquoi j’aurais fait ça ? Qu’est-ce que ça m’aurait rapporté, que Jenny soit veuve ?

L’enquêtrice repensa spontanément aux propos de Rebecca sur le lien coût-bénéfice. Apparemment, Udo Behlinger avait bien compris ce principe, lui aussi.

— D’après ce que nous savons, Kilian Imholz était au courant pour vous deux, il aurait pu le dire à votre femme. N’était-ce pas là votre plus grande crainte ?

— C’est vrai que je ne veux pas me séparer de ma femme. J’aime ma vie telle qu’elle est. Mais je n’irais pas jusqu’à tuer quelqu’un non plus. J’aurais arrangé les choses, sans commettre de meurtre. 

— Et pourquoi Jenny pensait-elle que vous pourriez être l’assassin de son mari ?

— Vous avez entendu ce que j’ai dit ou pas ? demanda-t-il, agacé. C’est une vieille folle, elle a le syndrome du sauveur, elle cherche toujours une raison de se sacrifier. C’est pour ça qu’elle a épousé l’estropié, jusqu’à ce que ça devienne trop pour elle. Maintenant, elle se voit probablement en victime malheureuse d’un meurtrier et s’imagine sûrement qu’elle pourra me rendre visite une fois par semaine, en prison.

Les enquêteurs lui demandèrent ensuite de donner son alibi.

— J’étais au tennis et j’en suis parti vers 22h30. Je suis arrivé chez moi peu avant 23h.

— Et votre femme, vous l’avez vue ? 

Udo réfléchit. Il avait l’air d’hésiter, comme si un mensonge lui chatouillait le bout de la langue et qu’il ne savait pas s’il devait le laisser sortir. Il finit par dire : 

— J’ai jeté un œil dans la chambre, Rebecca dormait déjà. Pour ne pas la déranger, je suis allé dormir dans la chambre d’amis. Rebecca a besoin de bien dormir, je ne l’ai pas réveillée. Elle ne pourra donc pas confirmer à quel moment je suis rentré.

 

À peine Udo Behlinger avait-il pris congé qu’un collègue arriva, un dossier sous le bras. 

— La vérification des employés de Behlinger-Prothèses a révélé la présence d’un mouton noir parmi tous ces gentils agneaux. 

Franziska aimait bien cet homme, ainsi que sa façon singulière d’utiliser des proverbes, même si cela mettait souvent sa patience à rude épreuve. S’efforçant de garder un ton aimable, elle répondit : 

— Éclaire donc nos lanternes, il nous faut une piste. 

— Vous devriez vous intéresser de plus près au concierge, Ilya Meitzer. Son histoire est plutôt intéressante, dirons-nous.

 

* * *

 

 

 


Chapitre 17

 

Le poing semblait avoir développé une existence autonome. Il frappait et frappait encore, ignorant les conséquences. Le premier meurtre, pas vraiment voulu, n’était que la conséquence naturelle d’une force sous-estimée ; mais cela n’avait que peu d’importance lorsqu’un homme agonisait à terre. Tout s’était passé très vite, le poing s’était violemment porté à son visage, une dent sauta comme un insecte effrayé et tomba au milieu des cendres de cigarettes, des serviettes en papier et des serpentins.

Le poing toujours serré, déjà prêt à porter le coup suivant, il se penchait maintenant au-dessus du corps sans vie. Il se tenait debout, débordant d’une rage qu’il s’apprêtait à libérer, ici et maintenant. Mais un autre coup n’était pas nécessaire. L’homme était allongé, les yeux ouverts. S’il était déjà particulièrement ignoble de son vivant, c’est à travers la mort que toute l’étendue de sa laideur apparut. Là, tandis que ses yeux rougis par l’abus d’alcool restaient grands ouverts et qu’un filet de sang et de salive dégoulinait de sa bouche, le monstre qui sommeillait en lui apparaissait au grand jour. Son visage mal rasé, son double menton flasque et ses cicatrices d’acné, tout était figé.

Une femme hurla avec horreur : 

— Arthur ?

Mais Arthur n’allait pas lui répondre, il était sans vie. Il ne répondrait plus jamais, ne poserait plus de questions et, plus important encore, il ne ferait plus jamais de mal à personne. Ni par ses mots, ni par ses coups. Le soir même, les portes de la prison se refermèrent derrière Ilya Meitzer.

 

Le souvenir venait le hanter une fois de plus. Dans un sommeil agité, il se tournait et se retournait.  L’angoisse qu’il avait ressentie lorsque la porte de sa cellule avait été verrouillée le saisit à nouveau. Chaque porte qu’il franchissait et qui l’éloignait davantage du monde extérieur le rapprochait de la petite cellule où il avait dû passer trois ans. Ilya avait l’impression qu’on lui serrait la gorge. La douleur et la peur faisaient perler des gouttes de sueur sur son front. En prison, il avait découvert ce qu’était vraiment la violence, et cette violence-là, il la revivait sans cesse dans son sommeil. Les mains qui tentaient de le saisir ne lâchaient pas prise, il les sentait partout, il voulait crier, mais comme souvent dans les cauchemars, aucun son ne sortait. Il voulait éloigner de lui toutes ces mains, quand soudain, un visage familier apparut.

— Ilya, réveille-toi, tu fais un cauchemar ! dit Bärbel, et il reprit ses esprits.

— C’est bon, tout va bien, dit-il en haletant.

Elle le regarda d’un air dubitatif. 

— Tu as fait un cauchemar ? demanda-t-elle, sachant pertinemment qu’il allait éviter la question, comme toujours.

— Oui, je ne sais pas trop, j’étais poursuivi.

Il ne lui disait jamais qu’il rêvait de la prison et qu’il n’avait jamais rien oublié, malgré le temps qui s’était écoulé depuis.

— Je me suis assoupi, ajouta-t-il pour qu’elle n’insiste pas et il se leva du petit canapé.

Comme Bärbel passait la plupart de ses journées chez les Behlinger, Rebecca lui avait aménagé une pièce à côté de la cuisine, où elle et Ilya pouvaient se reposer tranquillement quand ils en avaient envie. C’était une pièce aménagée avec goût, encore une fois par un architecte d’intérieur, à qui Rebecca avait recommandé de ne pas lésiner sur les moyens pour créer un véritable havre de paix pour ses deux employés. Bärbel adorait cette pièce d’environ vingt-cinq mètres carrés, qui comprenait même une salle de bain avec douche et WC.

— Depuis ces terribles meurtres, tu es sans arrêt occupé, lui dit sa femme avec regret. À quelle heure t’es rentré, hier, après ta ronde ? J’ai éteint la lumière à onze heures, et tu n’étais pas encore là. Pas étonnant que tu tombes de sommeil en plein après-midi. Faut pas te donner tant de peine. Rebecca a fait mettre un système d’alarme, et une société de sécurité surveille la maison toute la nuit.

— Je préfère croire mes propres yeux, répondit Ilya. Bon, la sieste est terminée, annonça-t-il en embrassant Bärbel sur la joue avant de s’éloigner précipitamment en disant : je vais m’occuper des bacs à fleurs, près de l’entrée.

Bärbel le regarda s’éloigner depuis la fenêtre lorsque Rebecca entra dans la pièce sans qu’elle l’entende. Elle sursauta.

— C’est moi, dit gentiment sa patronne en s’asseyant d’un bond sur l’un des tabourets de bar. Je dérange ? demanda-t-elle poliment, comme si elle était invitée dans sa propre maison.

— Chez toi ? réagit Bärbel, stupéfaite. Tu ne déranges jamais, tu le sais bien. Tu veux un café ? demanda-t-elle aussitôt avec entrain.

— Non merci, mais viens t’asseoir avec moi. Je venais juste aux nouvelles.

— Tu es sacrément gentille, ne put s’empêcher de dire Bärbel. Qu’est-ce qu’on ferait sans toi ? On serait perdus, Ilya serait perdu.

   Bärbel, qui semblait émue, eut du mal à retenir ses larmes.

— Mais tout va bien à présent. Et ça marche dans les deux sens. Vous vous occupez tous les deux de la maison. Tu cuisines très bien et tu prends soin de Romina et d’Alicia à merveille.

Les joues de Bärbel s’empourprèrent de fierté.

— Et toi, tu t’occupes d’Ilya… c’est qu’il a vraiment besoin de toi. J’aimerais pouvoir faire plus, confia Bärbel, mais il se bat toujours contre ses démons intérieurs.

— Laisse-lui encore un peu de temps et si je peux faire quelque chose, fais-le-moi savoir, dit la chef d’entreprise juste avant de regarder sa montre. Oh mince, il faut que je file, mes chefs de service m’attendent. Je vais sûrement finir tard, aujourd’hui. 

— Je te laisserai quelque chose dans le four. 

Rebecca acquiesça avec gratitude et était déjà presque sortie quand elle s’arrêta pour se tourner une dernière fois vers Bärbel. 

— Je sais que je demande beaucoup, mais j’aurais une faveur à te demander.

Bärbel prit un air réjoui, tant elle aimait rendre service à Rebecca.

— Si quelque chose... devait m’arriver, commença sa patronne, et Bärbel devint immédiatement blanche comme un linge en s’écriant : 

— Pourquoi tu dis ça ?

Rebecca sourit d’un air serein. 

— Avec tout ce qui se passe en ce moment, on se rend compte qu’il n’y a pas vraiment de garantie que l’on puisse se coucher, le soir venu, dans le lit où on s’est réveillé le matin même.

— Tu devrais engager un garde du corps, s’écria Bärbel, paniquée. Ou prend Ilya avec toi ! S’il te plaît, c’est pas très prudent de partir seule dans la forêt.

— Ne t’en fais pas, je serai prudente, mais juste au cas où... Je te demanderais de bien veiller sur Romina et Alicia et...

 Elle hésita, puis dit : 

— Et sur Udo.

L’étonnement de Bärbel pouvait se lire clairement sur son visage.

— Je sais qu’il n’est pas celui que tu voudrais pour moi, dit-elle en souriant. Il n’est pas non plus celui que j’aurais voulu, mais il reste le père de Romina et le grand-père d’Alicia, après tout. 

Le bref moment d’émotion s’envola aussi vite qu’il était arrivé et elle ajouta de son ton habituel : 

— Sauf s’il décide de demander le divorce dans un avenir proche, auquel cas tu pourras bien entendu l’oublier.

Bärbel rit et acquiesça. 

— Je serai là si tu as besoin de moi, promis.

 

* * *

 

Commissariat de police judiciaire de Freudenstadt

 

Après le départ d’Udo Behlinger, l’équipe se réunit pour faire le point sur la situation. De nombreux interrogatoires avaient déjà été menés dans l’affaire Leila Utfeld, et les premières informations avaient également été recueillies sur Kilian Imholz, la deuxième victime.

— Alors, qu’avons-nous là ? commença Arent en se plaçant devant le tableau résumant les faits. Nous savons que Leila agaçait son entourage. Ses collègues de travail, tant chez Knöbel-Technopool que chez Behlinger-Prothèses, sont restés relativement discrets, mais le message était clair. Leila était une manipulatrice, une femme ambitieuse qui n’avait pas peur d’enfreindre les règles. Elle a subtilisé des infos à Marcel Knöbel, a menacé Rebecca Behlinger de créer un comité d’entreprise et elle a tenté de faire chanter son mari.

— Mais Knöbel dit que ce qu’elle a subtilisé n’avait aucune valeur. Aurait-il toujours un mobile, si c’était avéré ? intervint l’un des collègues.

— Ça a peut-être blessé sa fierté d’avoir été roulé par une employée, suggéra quelqu’un d’autre. Je me suis un peu renseigné sur ce type. Il est beau, intelligent, mais dans les événements officiels, on le voit toujours au bras de sa mère.

— C’est pour lui que Davina Knöbel a continué à travailler après l’accident mortel de ses jumeaux, car elle était déjà enceinte de lui à ce moment-là, ajouta Franziska d’un air pensif. Dans ces circonstances, on peut supposer qu’ils sont très proches. Elle le protège certainement comme la prunelle de ses yeux, ils partagent sûrement un lien très fort.

— En effet. Dans son dos, certains employés le surnomment Graf Ödipus pour plaisanter. Il est possible que Leila Utfeld ait d’une manière ou d’une autre compromis la relation entre la mère et le fils et qu’elle ait donc été éliminée.

— Davina Knöbel a certes soixante-dix-sept ans, mais avec un peu de volonté, elle aurait pu pousser le rocher qui a entraîné la chute de Leila, spécula Arent. Elle aurait ensuite pu lacérer le visage de son ennemie. Il s’agissait bel et bien un geste de rage, d’autant plus qu’Utfeld était jeune et jolie, la jalousie aurait également pu jouer un rôle.

— Ou alors c’est Marcel Knöbel, pour les mêmes raisons, ajouta Franziska. Mais quel est le rôle de Kilian Imholz, dans cette histoire ?

Une jeune recrue résuma les premiers éléments. 

— Les voisins le décrivent comme étant d’humeur changeante. En gros, ils s’accordent pour dire quelque chose comme : « il avait tendance à être dépressif, ce qui n’est pas étonnant vu qu’il lui manque une jambe. Quand il s’est marié, ça allait mieux, mais ces derniers temps, il était retombé dans ses anciens travers. » Une voisine a précisé qu’elle évitait d’aller à la jardinerie quand c’était lui qui servait. Ce type dégageait une aura négative et sapait le moral de tous ceux qui le côtoyaient, visiblement. 

— Des ennemis en particulier ? demanda l’enquêtrice en chef à la volée.

— Il travaillait avec Behlinger-Prothèses, où Leila Utfeld le traitait avec beaucoup de mépris, d’après les déclarations des autres employés. Il s’était renseigné sur les prothèses high-tech et avait essayé d’intégrer un programme de recherche pour bénéficier d’un prototype à moindre coût. S’il n’était pas devenu victime à son tour, on aurait très bien pu le considérer comme suspect dans l’affaire Utfeld. En dehors de ça, il n’y a que sa femme Jenny Imholz, qui l’a trahi, remarqua Arent.

— Marcel Knöbel et sa mère n’avaient donc aucun lien avec la deuxième victime ? demanda l’enquêtrice en chef.

— L’accident, répondit un collègue. Kilian était présent lors de l’accident qui a coûté la vie aux fils de Davina, il y a trente-sept ans, et dont il est lui-même sorti handicapé. Et si Davina, Marcel et Kilian avaient été complices d’une manière ou d’une autre, ils auraient peut-être pu vouloir se venger d’Udo Behlinger ? Leila Utfeld aurait pu faire partie du plan, puis quelque chose a mal tourné et les complices se sont entretués.

— Ça pourrait se tenir, répondit Franziska en soupirant. En tout cas, on en revient toujours à l’accident. Et Davina Knöbel a été très claire : elle pense vraiment que Behlinger est un meurtrier.

Franziska se souvint à ce moment-là des mots prononcés :

 

Il n’aurait jamais dû laisser Pablo conduire, le gamin n’avait aucune expérience. Mais Udo Behlinger est comme ça, sans aucune considération pour les autres, il ne pense qu’à son propre intérêt. Il a réussi à sortir de la voiture, mais il a laissé la pauvre Ellen dedans, et il l’a regardée brûler vive. Cet homme n’est pas seulement responsable de la mort de mes fils, mais aussi de celle d’Ellen et de ce pauvre homme dans le pick-up. Les parents d’Ellen se sont suicidés un an après l’accident, le jour anniversaire de la mort de leur fille. Ils ont sauté main dans la main depuis le pont de Fohstal. Mon mari ne s’est jamais remis de ce traumatisme et est décédé bien avant son heure. Et moi je n’ai survécu que parce que je venais d’apprendre à l’époque que j’allais redevenir mère à quarante ans. Marcel m’a sauvée, et pour autant, il ne se passe pas un jour sans que je souhaite une mort atroce et douloureuse à cet Udo Behlinger.

 

Franziska Erlang récapitula ce que Davina lui avait dit avant qu’une autre idée ne lui vienne à l’esprit.

— Supposons que les Knöbel aient comploté quelque chose. Ne pourrait-on imaginer que quelqu’un ait pris la défense des Behlinger ? Je pense notamment à Ilya Meitzer, le concierge au joli casier judiciaire.

— Il vénère Rebecca Behlinger, remarqua Arent.

— Tous les employés la vénèrent, ajouta une collègue. Je n’ai jamais vu une enquête interne où tout le personnel faisait preuve d’une telle loyauté envers la patronne. Et pourtant, cette femme n’inspire pas vraiment la sympathie.

— Elle donne à ses employés un sentiment de sécurité, supposa un autre membre de l’équipe. Et elle prend tout en charge. S’il y a un problème, elle le résout. Elle communique clairement et est toujours cohérente. 

— Ça pourrait être tiré d’un guide pour jeunes parents ! plaisanta l’une des policières, provoquant un éclat de rire général.

Franziska sourit également, puis dit très sérieusement : 

— C’est une remarque importante. Quel est le degré d’affection qu’ils ont pour Rebecca Behlinger ? Est-ce que quelqu’un comme Ilya Meitzer serait capable d’aller jusqu’à commettre un meurtre pour elle ?

— Ses déclarations montrent qu’il n’a pas un alibi bien solide. Il aurait très bien pu monter un alibi avec sa femme Bärbel, qui pourrait être sa complice, supposa le commissaire Arent.

— Il va falloir que je reparle à ce concierge, mais au commissariat. Ça le rendra peut-être plus bavard. Et puis il y a Jenny Imholz, la femme de la deuxième victime, maîtresse d’Udo Behlinger et désormais héritière de la jardinerie. J’ignore le prix actuel des terrains, mais je suppose qu’elle n’aura pas besoin de chercher du travail, si elle vendait le tout.

— Son mari refusait catégoriquement de vendre, ajouta une policière. Elle aurait donc plusieurs mobiles.

— Et puis, il y a quelques contradictions dans ses déclarations, ajouta un collègue. Elle affirme avoir vu Rebecca Behlinger la nuit du meurtre, à un moment où Udo Behlinger dit que sa femme était dans son lit, en train de dormir. Bien qu’elle ait dit qu’il s’agissait de Rebecca, Jenny Imholz a demandé à Udo Behlinger s’il avait assassiné son mari. Tout en nous disant que son implication dans tout ça serait absurde. Ça donne vraiment l’impression qu’elle essaie de faire porter le chapeau à Rebecca Behlinger.

— Bien vu, approuva Arent. En plus, elle a eu la brillante idée de toucher l’arme du crime et le cadavre. C’était peut-être une ruse pour brouiller les pistes.

— Jenny Imholz reste en tout cas une suspecte, il faut la garder à l’œil. Elle était peut-être au courant de la liaison entre Leila et Udo et s’est débarrassée d’une rivale, après quoi elle aura tué son mari et tenté de faire porter le chapeau à la femme de son amant. Ce serait plutôt rusé, pensa Franziska à voix haute. Quoi qu’il en soit, lançons un appel à témoins. Peut-être que ça nous permettra de trouver qui traversait le champ de fleurs sauvages à côté de la serre des Imholz aux alentours de vingt-trois heures. Il est possible que la personne en question ne soit même pas impliquée du tout. Udo Behlinger aurait par exemple pu commettre le meurtre après sa partie de tennis, d’autant plus qu’il a déclaré être chez lui à vingt-trois heures, mais il n’y a pas de témoin fiable pouvant le confirmer, et il aurait pu mentir au sujet de sa femme, qui aurait également pu avoir le temps de commettre le meurtre, expliqua Franziska à son équipe.

Les agents échangèrent ensuite leurs impressions sur les rapports du médecin légiste.

Puis le commissaire Arent prit à nouveau la parole. 

— On ne sait toujours pas ce que représentent les marques sur le visage des victimes, dit-il en désignant le tableau résumant les éléments liés aux crimes.

La police scientifique leur avait également fourni une photo de Kilian Imholz donnant à voir son visage portant le même motif gravé. Elle était accrochée à côté de celle de Leila Utfeld.

— Même si les traits sont irréguliers, on peut supposer que l’auteur avait en tête le même motif. J’ai discuté avec un collègue expérimenté de l’analyse criminelle qui n’a pas encore pu expliquer de quoi il s’agit, mais qui m’a donné quelques pistes plausibles expliquant pourquoi ces blessures ont été infligées aux victimes.

Tous les regards se tournèrent vers l’enquêtrice en charge de l’enquête, qui se référa à ses notes pour poursuivre son explication.

— Là où nous voyons un acte de défiguration, il pourrait y avoir un sens complètement opposé, pour le meurtrier.

Quelqu’un demanda : 

— Les entailles pourraient avoir pour but d’embellir les corps ?

— C’est une piste envisageable, répondit Arent. Le meurtrier embellit le visage de ses victimes en les transformant. Il voit la peau comme une toile vierge. Il aurait aussi bien pu maquiller ses victimes ou leur mettre un foulard sur le visage, pour schématiser. Mais il y a certainement un message derrière tout ça, qui ne doit couler de source que lorsqu’on reconnaît le motif et que l’on comprend pourquoi il a été choisi. Grosso modo, il faudrait découvrir ce que ce motif représente pour le meurtrier. La forme d’une étoile est ce qui saute aux yeux en premier, mais il pourrait aussi s’agir d’un pentagramme, ou simplement d’une forme à cinq branches, quelque chose tiré de son histoire personnelle. L’emblème d’une association, un bijou de sa mère, une cicatrice intime.

— Une cicatrice ? demanda Franziska, surprise.

Arent confirma.

— Mon collègue du service d’analyse criminelle m’a donné un exemple, ou plutôt un cas d’école, dirons-nous. Un certain tueur en série ne se contentait pas de tuer ses victimes, il leur infligeait également quatre brûlures au-dessous du nombril à l’aide d’une cigarette, toutes alignées verticalement. 

— Un criminel qui aura été maltraité durant son enfance, j’imagine, intervint Franziska. Ou qui aura subi des maltraitances avec des cigarettes.

— Presque, répondit Arent avec un sourire en coin. Il a été torturé, mais dans un centre pour jeunes délinquants, par ses codétenus. Ils l’ont maltraité avec une fourchette, notamment au niveau des parties génitales. Les sévices étaient si graves qu’il en a gardé des séquelles irréversibles psychologiquement, mais également physiquement. Il a ensuite infligé cette même douleur à ses victimes, même si ce n’était pas exactement de la même manière. Les quatre brûlures symbolisaient les quatre dents d’une fourchette.

— Mais ça n’a rien d’un embellissement, intervint sa partenaire.

— En quelque sorte, si. Il leur inflige des blessures similaires aux siennes. Ça le rend plus proche de ses victimes, elles lui ressemblent davantage et il les trouve ainsi plus aimables, plus belles. C’est une sorte de quête de l’harmonie, dit Arent en regardant l’équipe d’un air perplexe. C’est vrai oui, ça semble complètement fou, mais dans la tête du meurtrier, c’est parfaitement logique.

— Donc, nous n’avons rien de concret. Cette étoile peut signifier tout et n’importe quoi, répliqua Franziska, agacée.

— Elle peut signifier beaucoup de choses, corrigea Arent, mais en tout cas, elle signifie quelque chose en particulier, et probablement quelque chose de déterminant.

— Essayons d’en savoir plus sur les suspects. Continuons à creuser. Une équipe s’occupe des Knöbel et vérifie leurs alibis pour le meurtre de Kilian. Quelqu’un doit prendre le relais avec Jenny Imholz et je vais essayer quant à moi de parler à Romina Behlinger. Elle semble avoir joué un rôle plutôt passif dans toute cette histoire. Peut-être qu’elle sait des choses qu’elle ignore peut-être même savoir, et elle détient probablement des infos importantes.

— Elle ne témoignera pas contre ses parents, rétorqua Arent.

— Elle n’aura pas à le faire, je veux juste en savoir un peu plus sur la famille, rien de bien méchant, répondit l’enquêtrice en chef avec un sourire complice.

 

* * *

 

 

 


Chapitre 18

 

Romina s’installa confortablement dans son fauteuil. Bärbel l’avait placé spécialement près de la fenêtre afin qu’elle puisse profiter de la vue sur la forêt. Les sapins semblaient à portée de main. Ils étaient si grands que leurs branches couvertes d’aiguilles projetaient leur ombre sur la piscine extérieure de la maison, en été.

Aujourd’hui, les arbres paraissaient immobiles. Il n’y avait pas un soupçon de vent et tout ce que Romina contemplait aurait aussi bien pu être un tableau grandeur nature, ou la projection d’une image fixe sur un écran. Son regard se porta légèrement vers la gauche. Elle dut se redresser un peu pour mieux voir, mais elle avait beaucoup de mal à bouger, aujourd’hui. Peut-être à cause de la saison. Il était difficile d’expliquer ces pics soudains de douleur. Elle continua à regarder cette forêt qu’elle n’aimait pas. L’obscurité et la sensation de danger qui s’en dégageaient lui faisaient peur. Mais Bärbel, bien sûr, était loin de s’en douter.

— La police est de retour, dit l’employée de maison derrière elle. Dois-je les renvoyer ?

— Non, rétorqua rapidement Romina, qui faillit laisser échapper un rire désespéré en prenant conscience qu’avoir de la compagnie lui manquait vraiment cruellement. Même la présence d’étrangers semblait lui devenir agréable.

Peu après, l’enquêtrice en chef Franziska Erlang se retrouva assise en face d’elle. Bärbel avait aidé à tourner le fauteuil de Romina et avait apporté du café. Romina buvait un thé à la menthe, le médecin estimant que la caféine était contre-indiquée, comme il se plaisait à le dire.

— Je ne vais pas vous déranger longtemps, commença Franziska. Je voudrais simplement vérifier quelques alibis. On m’a dit que vous étiez chez vous la plupart du temps, vous allez peut-être pouvoir m’aider.

— J’en doute, répondit aimablement Romina. En temps normal, je ne suis capable d’aider personne, moi y compris, mais je veux bien vous écouter. 

Franziska ne s’attendait pas vraiment à ce que Romina soit en mesure de confirmer les alibis de ses parents. Et même si c’était le cas, cela n’aurait guère de valeur, car il fallait supposer que la fille ne ferait aucune déclaration qui pourrait porter préjudice à sa mère ou son père en raison de leur lien de parenté. Cela ne signifiait toutefois pas que Romina ne pouvait pas lui fournir d’indices, intentionnellement ou non, il faudrait simplement creuser avec prudence. Jusqu’à présent, la famille s’était montrée tout à fait coopérative et avait renoncé à faire appel à un avocat. L’enquêtrice ne pouvait cependant pas espérer que cela continuerait éternellement. Elle voulait donc mettre à profit le temps qui lui était imparti et se renseigner sur les Meitzer en priorité.

— Ils sont ici depuis environ dix ans. Ilya est un ami de ma mère, expliqua Romina d’un ton neutre. Alicia venait de naître et...

Elle baissa la tête, sentit sa main droite se mettre à trembler et la serra dans sa main gauche avant de poursuivre : 

— Je n’étais pas la meilleure des mères, je...

 Elle releva la tête et regarda Franziska d’un air de défis, comme si l’idée d’avoir à se justifier lui faisait horreur. Puis son air contrarié disparut et elle reprit d’un ton las : 

— J’étais une junkie, toujours défoncée une bonne partie de la journée. Je remercie tous les jours le ciel qu’Alicia soit venue au monde en bonne santé malgré mon addiction. J’étais évidemment incapable de m’occuper de ma fille. C’est ma mère qui s’est occupée d’elle puis, du jour au lendemain, Bärbel et Ilya ont débarqué chez nous. Je m’en souviens à peine, j’étais rarement à la maison et à un moment donné, je me suis même retrouvée dans un squat. Ma mère a tout essayé avec moi. Elle fouillait sans arrêt la maison pour trouver mes cachettes de drogue. Je cachais tout ce qui pouvait être consommé. Et vous savez, les junkies sont très malins dans ce domaine. Ma mère m’a traînée d’un centre de désintoxication à l’autre, mais comme je voulais absolument le contraire de ce qu’elle avait prévu pour moi, je l’ai payé très cher...

 Elle regarda tristement ses doigts tremblants, qui se calmèrent peu à peu. 

— Je ne sais pas vraiment pourquoi je vous raconte tout ça, reprit-elle. Je ne vous connais pas et en plus vous êtes de la police et enquêtez sur mes parents.

Franziska accusa le coup avant de sourire à nouveau. 

— Je n’enquête pas sur vos parents, j’enquête sur un meurtre. Il y a des liens entre votre famille et les victimes. Je me renseigne sur toutes les personnes qui étaient en contact avec les victimes, c’est simplement mon boulot. Et puis, ajouta-t-elle d’un air complice, je sais écouter et tout ce que vous me confierez restera confidentiel, tant que cela ne concerne pas directement l’affaire.

— Je vois un psy et divers médecins, mais j’ai toujours l’impression qu’ils rapportent tout ce que je leur dis à ma mère, comme c’est elle qui paie la note. J’ai donc du mal à me confier. 

— Puis-je vous demander ce qui vous arrive, exactement ? demanda l’enquêtrice. Concernant votre santé, je veux dire.

— Il s’agirait en quelque sorte des conséquences de ma dépendance, admit Romina sans se faire prier.

Le « en quelque sorte » éveilla la curiosité de Franziska.

Son interlocutrice le remarqua et expliqua : 

— J’ai fait un bad trip, dit-elle en essayant de paraître courageuse. À l’époque, je prenais tout ce qui me tombait sous la main. Je volais, je me prostituais, je repoussais et blessais les gens qui me voulaient du bien. 

Elle chercha le regard de Franziska et dit d’un ton sec :

 — Vous êtes flic, je suppose que vous savez comment sont les junkies.

L’enquêtrice acquiesça, mais n’interrompit pas Romina.

— Un soir, ma chance a semblé tourner. Quelqu’un sorti de nulle part m’a offert un verre. « Tu voudrais t’envoler vers les étoiles, Romina ? » C’est ce qu’il m’a dit, ou du moins c’est ce dont je me souviens. Cette phrase est restée gravée dans ma mémoire, peut-être parce qu’elle venait d’une chanson que j’avais entendue ce soir-là. Il me reste seulement des souvenirs bizarres de cette nuit, trop étranges pour qu’ils aient pu être réels. Quoi qu’il en soit, j’ai accepté le verre et j’ai littéralement volé vers les étoiles, voire au-delà. J’étais en route vers Dieu ou… dit-elle avec un sourire peiné, ou vers le diable, peut-être. Quand j’ai repris conscience, deux semaines avaient passé. J’ai failli mourir, mon cœur s’était arrêté de battre pendant une éternité, mais les médecins ont réussi à me sauver. Après ça, la question n’était plus simplement de devenir clean, dans la mesure où ça peut être simple, bien entendu. 

— Quelle drogue vous a-t-on donnée ce soir-là ? demanda Franziska avec sérieux.

— De la MPPP, murmura Romina timidement, comme si le simple fait de prononcer le nom en entier avait le pouvoir de la renvoyer directement à l’hôpital.

— De l’héroïne synthétique, donc, répondit l’enquêteuse. Je vois.

 Et elle savait vraiment de quoi il s’agissait. Même si ce n’était pas son domaine, elle s’y connaissait suffisamment en matière de stupéfiants pour savoir que la fabrication de la MPPP pouvait entraîner la libération de substances toxiques.

Romina poursuivit :

— À l’hôpital, ils m’ont expliqué que la MPPP pouvait contenir une autre substance, du MPTP, dit-elle en riant d’une voix rauque. Beaucoup de lettres qui semblent inoffensives, mais il suffit d’en changer une seule pour être condamné. 

— Le MPTP est un neurotoxique dangereux, précisa la policière.

— Oui, effectivement.

Romina repoussa une mèche blonde qui tombait sur son front. Franziska remarqua à nouveau à quel point c’était une belle femme. La maladie n’avait en rien altéré sa beauté.

— Les médecins ont fait tous ce qu’ils pouvaient pour moi, mais le poison s’était déjà propagé dans mon corps, s’infiltrant dans mes cellules tel un venin, expliqua-t-elle d’une voix rauque brièvement teintée de colère. Puis elle se pencha en arrière, reprenant son souffle, s’efforçant visiblement de garder son calme. 

— J’ai des crises, dit-elle. Parfois plus fortes, parfois plus légères. Des tremblements incontrôlables, un manque de coordination, des problèmes de mémoire et d’élocution, une rigidité des muscles. Les symptômes typiques de la maladie de Parkinson. 

— Je suis désolée, répondit Franziska, sincèrement touchée.

— J’en suis la seule fautive, répondit Romina sans la moindre trace de compassion pour sa propre personne.

— Je ne suis pas d’accord, se sentit obligée de rétorquer la policière. C’est celui qui vous a donné cette drogue coupée, le véritable responsable.

— J’aurais dû me méfier, continua Romina. Quand on est accro, rien n’est jamais gratuit. Ils font ça uniquement pour attirer de nouveaux clients. Personne ne file une dose gratuite à un toxico. Mais ce n’est même pas vraiment nécessaire de nous appâter, car tous les junkies sont prêts à tout et à payer n’importe quel prix pour avoir leur dose. J’ai fait plein de trucs dont j’ai vraiment honte... 

Son bras droit se mit à trembler et, cette fois encore, elle se servit de sa main gauche pour le stabiliser.

— Est-ce que celui qui vous a donné la MPPP coupée a été recherché ? Parce que d’après ce que vous décrivez, ça pourrait ressembler à une tentative d’assassinat, dit Franziska de but en blanc.

— Je ne sais pas. Je m’en souviens à peine, j’ai peut-être même donné quelque chose en échange ; certainement d’ordre sexuel, ajouta-t-elle à voix basse. C’était probablement juste un dealer qui distribuait de la mauvaise came.

— Mais vous venez de dire que c’était un cadeau et qu’on vous a appelée par votre prénom, insista Franziska que son instinct de policière titillait clairement. Et je suis d’accord avec vous, c’est assez rare que des dealers donnent leur drogue, aussi médiocre soit-elle, à une toxicomane.

— Peut-être que quelqu’un ne pouvait pas me blairer. À l’époque, j’avais des amis douteux. Avant de prendre cette came, j’étais déjà tellement défoncée que je serais bien incapable de vous donner une description valable de ce type. Pour être honnête, je dis « ce type » mais je ne sais même pas si c’était un homme ou une femme. De temps en temps, des bribes de souvenirs me reviennent. Je crois alors me souvenir de tout avec précision, mais en réalité, tout ce qui me revient en tête s’avère aussi absurde qu’incohérent. 

— Par exemple ? demanda Franziska, avide d’en savoir plus.

Romina fit un geste de la main, peinant à coordonner ses mouvements. 

— Je vois des visages, celui de ma mère, celui d’Alicia, parfois celui de mon père, et des visages inconnus. Je vois une belle femme qui me demande si je veux m’envoler vers les étoiles. Elle dit autre chose aussi, mais je ne comprends pas tout. Ça ressemble à : « Papa a fait une erreur. » Ça pourrait être ma mère qui parle, mais dans mon souvenir, ce n’est pas sa voix, dit-elle en secouant lentement la tête. Mon psy pense que ça reflète certains problèmes de mon enfance. Vous savez, la mère autoritaire et le père défaillant, incapable de créer un équilibre. Vous voyez le tableau.

 Elle soupira. 

— Je déteste ces séances et je déteste parler de mes parents, comme si ça pouvait changer quoi que ce soit au passé ! Et je ne veux pas non plus leur faire porter la responsabilité de mon état. C’est moi seule qui en suis responsable et, même en dehors de ça, j’ai bien d’autres choses à me reprocher.

L’enquêtrice ne posa pas de questions et se contenta d’attendre. Cette fois-ci, non seulement en tant que policière, mais aussi en tant que femme douée d’empathie. Romina lui était sympathique et elle ressentait une certaine compassion à son égard.

— J’ai tout gâché avec Alicia. Elle était un cadeau merveilleux pour moi et qu’est-ce que j’ai fait... je l’ai abandonnée.

— Votre fille restera toujours votre fille, dit Franziska d’un ton bienveillant.

— Elle me déteste et ne se prive pas de me le faire savoir. Je ne peux même pas lui dire qui est son père, parce que je l’ignore. Vous voyez le genre de mère que je suis ? Et elle adore littéralement sa grand-mère. Il n’y a aucune place pour moi dans sa vie, mais je peux le comprendre.

— Elle a besoin de temps.

— Du temps que je n’ai pas, rétorqua Romina.

Fatiguée, elle s’adossa à son fauteuil, des larmes glissant lentement le long de ses joues. 

— Personne ne sait me dire combien de temps je vais pouvoir continuer comme ça. Je suis plus ou moins dépendante, et ne suis plus qu’un fardeau pour ma famille. Alicia me méprise, mon père ne supporte même pas d’être seul avec moi dans une pièce et ma mère m’a toujours considérée comme un problème.

Elle remarqua apparemment l’expression étonnée de l’enquêtrice, car elle se sentit obligée de préciser ce qu’elle venait de dire. 

— Mon père ne sait pas comment se comporter vis-à-vis de ma maladie. Mais bon, on ne peut pas dire que nous ayons un jour été proches, même avant cette histoire de drogue. Je le voyais plus souvent que ma mère, mais il ne s’intéressait pas vraiment à moi. Et avoir une fille malade, ça le terrifie. Tout ce qui sort de l’ordinaire le terrifie, dit-elle en fronçant les sourcils, comme si elle venait seulement de se rendre compte de cette caractéristique, avant d’ajouter : c’est même étrange qu’il soit toujours avec ma mère, puisque même quand j’étais petite, j’avais déjà cette impression qu’elle lui faisait peur.

— Pourquoi ça ? demanda Franziska innocemment.

— Parce qu’elle est comme ça. Elle est incroyablement efficace. 

À cette remarque, l’enquêtrice ne put s’empêcher de sourire, et Romina éclata brièvement de rire. 

— C’est plutôt une qualité, non ? dit la jeune femme. Mais quand on est tous les jours au contact de quelqu’un qui fait tout correctement, qui trouve toujours une solution et qui est même capable de la mettre en œuvre de manière cohérente, c’est vrai que ça peut être effrayant, surtout quand on n’arrive à rien de son côté.

Pendant un instant, Franziska se demanda si elle était elle-même perçue de la sorte, si elle effrayait les gens.

— Mais quand même, dit Romina, la tirant de ses pensées, j’ai de la chance. Ma mère a les moyens de payer quelqu’un pour s’occuper de moi. Même si c’est peut-être la cause de tous mes problèmes.

 Avant que l’enquêtrice n’ait le temps de répondre, Romina ajouta d’un ton blasé : 

— Je sais, c’est sans doute un peu facile de tout faire reposer sur le fait que ma mère ne m’a jamais aimée. J’ai ma part de responsabilité. Surtout que je suis moi-même une mère épouvantable.

Franziska n’eut pas le temps de répondre, car Bärbel Meitzer entra dans la pièce avec un plateau. Elle le posa devant Romina et dit :

 — Mange quelques fruits, c’est plein de vitamines.

Sans broncher, la jeune femme prit un morceau de pomme.

Puis l’employée de maison s’assit tout près, manifestement dans l’espoir de protéger la fille de sa patronne, car elle s’adressa aussitôt à l’enquêtrice : 

— Il faut éviter de fatiguer Romina, vous savez. 

— C’est bon, Bärbel, intervint Romina, et Franziska ajouta : 

— Je dois juste vérifier quelques déclarations, rien de plus. Vous pourriez peut-être également m’aider.

Sans se presser, la policière énuméra les heures de retour données par les autres personnes de la famille. Elle posa habilement quelques questions anodines, sans montrer ouvertement qu’elle souhaitait ainsi vérifier les alibis de Rebecca et Udo Behlinger.

Elle n’alla toutefois pas très loin, car Bärbel réagit rapidement avec irritation : 

— Si Rebecca a dit qu’elle était à la salle de sport, dans son lit ou ailleurs, c’est qu’elle y était !

— Mais vous ne pouvez pas le confirmer, répliqua Franziska, gardant son calme malgré l’échec de sa ruse.

— Mais je ne vais pas le nier non plus, répondit la gouvernante d’un ton ferme. Et s’il n’y a pas de preuves l’accablant... continua-t-elle.

 — L’enquêtrice est obligée de poser ce genre de questions, intervint Romina en souriant. Mais je ne pense pas non plus que mes parents aient quelque chose à voir avec les meurtres. Ce ne serait vraiment pas le genre de mon père. Il est beaucoup trop mal organisé, et ma mère aurait fait ça de manière si habile que tout le monde aurait cru à un simple accident. Je dis ça pour plaisanter, dit la jeune femme avant d’ajouter sur un ton grave : mais en réalité, la mort n’a rien de drôle, je suis bien placée pour le savoir, vu qu’elle m’attend déjà de pied ferme.

— Oh, ma chérie, s’écria Bärbel, ne dis pas de bêtises, dit-elle en se levant spontanément pour venir enlacer Romina. 

Elle lança un regard furieux à l’enquêtrice, qui semblait vouloir dire : « vous voyez un peu ce que vous faites ? » Elle garda toutefois ses reproches pour elle et siffla d’un ton irrité : 

— Elle a répondu à vos questions, je vais vous raccompagner jusqu’à la porte.

Sur le chemin, Franziska se rendit compte qu’elle avait sous-estimé Bärbel. Elle ne l’avait du moins pas imaginée comme étant le genre de femme pour laquelle un homme serait prêt à aller en prison, voire à tuer.

À la porte, elle tendit sa carte à l’employée de maison. 

— Dites à votre mari de me contacter. Nous fixerons un rendez-vous au commissariat.

— Pourquoi donc ? demanda Bärbel, interloquée. 

— Je fais simplement mon boulot, répondit vaguement l’enquêtrice en chef. Puis elle s’éloigna après avoir salué son interlocutrice d’un bref signe de la tête.

 

* * *

 


Chapitre 19

 

Dans les environs de Waldachtal

 

Marlene Röver, vingt-sept ans, sortit son bras par la fenêtre du véhicule et hurla de toutes ses forces. Le vent faillit lui arracher la cigarette qu’elle avait entre les doigts. La cendre incandescente s’envola et atterrit sur le plancher, entre ses pieds, où elle brûla le velours. 

Son mari Gerrit, qui avait cinq ans de plus qu’elle, ne remarqua rien, et même s’il avait remarqué, cela lui aurait été complètement égal. Les choses matérielles n’avaient pas de valeur. Et puis, il n’était pas propriétaire du véhicule, il l’avait seulement loué en leasing et allait en changer après trois ans. Les dégâts mineurs étaient compris dans les mensualités, les plus importants seraient pris en charge par l’assurance. L’assurance était offerte par son entreprise, un prestataire de services douteux qui subsistait essentiellement en aidant certains à blanchir leur argent sale et en proposant des combines fiscales discutables. Gerrit s’était lancé dans le crédit il y a des années et, en s’y prenant bien, ses dettes disparaîtraient un jour avec la liquidation de l’entreprise.

Marlene n’y connaissait rien en affaires, mais elle savait comment satisfaire tous les petits besoins malsains de son mari. Elle avait bu et pris de la cocaïne, ce qui faisait partie intégrante des vacances.

— J’ai envie de ta queue, déclara-t-elle haut et fort, à la grande joie de son mari, qui sentit aussitôt ses doigts aux ongles longs ouvrir sa braguette.

L’instant d’après, elle avait la tête entre ses cuisses et ses lèvres pulpeuses se refermaient habilement sur son sexe.

— Putain, t’es la nana la plus sexy au monde, cria-t-il de plaisir en appuyant sur l’accélérateur sans se soucier de la circulation.

Il dut freiner brusquement une première fois, ce qui lui valut une douleur désagréable, car il sentit les dents de Marlene ; mais même cette maladresse était excitante.

Ils étaient arrêtés à un feu rouge lorsqu’il jouit. Le toit ouvert de la décapotable offrait ses gémissements à quiconque se trouvait à proximité. La femme dans la voiture d’à côté prit un air dégoûté.

Marlene releva alors la tête et s’essuya la bouche sur son avant-bras, comme si elle venait de boire une bonne gorgée de bière bien fraîche et que celle-ci avait coulé au coin de ses lèvres. La femme de la voiture d’à côté démarra en trombe dès que le feu passa au vert.

Marlene éclata de rire et lança : 

— Et maintenant ?

— Qu’est-ce qui te ferait plaisir, mon ange ?

Ils n’avaient toujours pas démarré et bloquaient la circulation.

Le klaxon du conducteur de derrière incita Marlene à se retourner pour hurler : 

— Fous-moi la paix, ou je te poursuis pour harcèlement !

Il était peu probable que le conducteur en question entende ce qu’elle disait, mais les gestes obscènes que Marlene ne cessait de lui faire étaient si transparents que l’homme sortit de sa voiture et commença à s’approcher de la leur.

Voyant cette silhouette menaçante dans le rétroviseur, Gerrit accéléra brusquement. Ce qui le caractérisait le mieux, c’était encore la lâcheté. Puis il n’était pas prêt à risquer de se faire casser la gueule pour une fille comme Marlene.

— Putain, ce type cherchait clairement la merde, dit-elle avant d’ajouter, déçue : je lui aurais bien mis mon poing dans la gueule.

Elle gloussa et Gerrit répondit : 

— Ça lui aurait vite passé l’envie de klaxonner, à ce con.

Mais en son for intérieur, il était ravi d’avoir évité une embrouille.

— T’as eu peur ? C’est... demanda-t-elle avec une pointe de déception, mais avant qu’elle ne puisse continuer et ruiner l’ambiance, il l’interrompit : 

— J’avais pas vu qu’il était descendu de sa caisse, sinon je l’aurais défoncé, mentit-il, par contre j’ai vu un panneau mentionnant un mini-golf. Ça pourrait être sympa, non ?

Marlene cria de joie. 

— Super, carrément ! Je ne sais pas jouer, mais passons d’abord acheter des trucs. J’ai soif. 

Marlene acheta une bouteille de Riesling local avec un bouchon à vis et en but quelques gorgées pendant le trajet. Elle aurait préféré prendre l’avion, s’envoler vers les Caraïbes, mais Gerrit avait affirmé qu’il n’y avait pas de vols disponibles et lui avait offert une semaine de détente dans la vallée de Waldachtal pour leur troisième anniversaire de mariage. Elle avait toutefois été déçue en découvrant le petit chalet de vacances, qui était certes propre et joli, mais qui ne ressemblait en rien à un sanctuaire de bien-être. Seul le jacuzzi, sur la terrasse, offrait réellement un peu de détente. Elle avait trouvé les propriétaires (un couple qui proposait plusieurs de ces mini-logements sur leur terrain privé) très bourgeois. En plus, dès la première nuit, ils avaient été accusés de tapage nocturne.

— Les proprios sont de vrais nazes, marmonna-t-elle en se remémorant la scène, avant de rire bruyamment. T’as vu comme il a failli perdre sa perruque quand il m’a vue sortir à poil du jacuzzi ?

Gerrit ne s’était pas mis aussi à l’aise que sa femme, mais il savait bien qu’il fallait toujours qu’elle en fasse trop.

 — Ça lui a cloué le bec, il n’a même pas réussi à se plaindre du bruit. J’ai cru qu’il allait avoir une crise cardiaque. Il était blanc comme un cul. Je pense que son sang est descendu droit dans son slibard, quand il t’a vue. 

Marlene éclata de rire. 

— Et la vieille morue a dû lui passer un sacré savon, quand il est rentré.

— En tout cas, on ne va pas les laisser gâcher nos vacances, s’exclama Gerrit avec détermination. 

Arrivés au minigolf, Marlene demanda d’une voix lascive : 

— A ton avis… je joue sans culotte, ou ce ne sera pas très bien vu, quand je me pencherai pour ramasser la balle ?

Gerrit sourit, prit une gorgée de vin au goulot et observa Marlene avec envie lorsqu’elle fit remonter sa mini-jupe avant d’enlever sa culotte en soie. 

— Voyons si ces quelques pères de famille réussissent à bien viser le trou…  

 

Les propriétaires du terrain regardaient le couple haut en couleur d’un œil méfiant. On voyait tout de suite que Gerrit et Marlene avaient bu, mais comme les affaires étaient plutôt calmes ces derniers temps, ils leur avaient quand même loués des clubs et des balles, ainsi qu’un petit bloc-notes pour noter les points. Avant même d’arriver au premier trou, Marlene s’était déjà amusée à modifier le logo sur la feuille de score, y dessinant deux balles de golf côte à côte, le tout représentant ainsi un organe génital masculin, ce qui ne cessait de la faire rire. Arrivée au neuvième trou, où il fallait faire un looping, elle partit dans un fou rire incontrôlable parce qu’elle n’y arrivait pas. Un groupe de jeunes garçons, d’environ douze ou quatorze ans, avaient discrètement sorti leurs téléphones portables et filmaient toute la scène, notamment parce que cette mini-jupe soulevée par le vent leur offrait une vue imprenable.

Une mère accompagnée de son mari et de leur fille s’exclama avec sarcasme : 

— Je ne pensais pas qu’on aurait droit à une initiation à la proctologie en venant ici. 

Mais lorsque sa fille de huit ans demanda : « Maman, c’est quoi, pro... colo... ? » la femme soupira et expliqua : 

— Rien du tout, passons à la piste suivante. La dame a encore besoin d’un peu de temps.

 

L’humeur de Marlene s’améliorait à chaque piste et à chaque gorgée de vin. Gerrit aussi devenait de plus en plus ivre, éclaboussant même sa compagne lorsqu’ils passèrent dans le petit ruisseau artificiel, ce qui provoqua chez elle de nouveaux cris stridents. Mais lorsque la bouteille de vin se brisa en mille morceaux sur une des pistes, les responsables se virent contraints d’intervenir. Une interdiction d’accès au complexe fut clairement prononcée et les deux complices furent priés de quitter les lieux sur un ton poli, mais néanmoins autoritaire.

— C’est scandaleux, s’écria Marlene, devenant immédiatement agressive.

— On peut appeler la police, si vous préférez, menacèrent les propriétaires.

La police était un terme que Gerrit ne portait pas dans son cœur. La police impliquait toujours un contrôle, qui avait souvent la fâcheuse tendance à révéler des choses qui devraient rester enfouies au fond des tiroirs administratifs, surtout pendant les vacances. Comme par exemple des pensions alimentaires, des amendes impayées, des loyers en retard.

C’est donc pour cette raison qu’il préféra intervenir et dit d’un ton arrogant : 

— Le commentaire qu’on vous laissera sera très positif, c’est promis !

Sur ces mots, ils s’éloignèrent tous deux la tête haute.

Les gérants regardèrent le couple s’éloigner et l’homme se mit à crier : 

— Elle se barre avec le club de golf ! 

Il s’apprêtait à se lancer à sa poursuite, mais sa femme le retint.

 — Laisse tomber va, on a déjà de la chance qu’ils s’en aillent. Qu’elle garde ce truc, si ça lui chante. L’essentiel, c’est qu’on ait enfin la paix.

— Il m’a coûté cher, grommela son mari.

— Espérons que le destin lui rende la monnaie de sa pièce. Maintenant aide-moi à ramasser les morceaux de verre.

 

— Quelle bande de connards, cria Marlene si fort qu’on pouvait tout à fait l’entendre depuis l’entrée du minigolf. Putain de connards de bourgeois de merde !

— Monte, lui dit Gerrit, j’ai faim, allons manger un burger.

— Et avec un Prosecco, ce serait le pied. 

 

* * *

 

Marlene dévorait son hamburger dans la voiture. La sauce lui coulait entre les doigts avant de finir sur son haut. Le Prosecco était fini et une autre bouteille de vin avait été ouverte. L’alcool l’avait mise dans un état totalement euphorique. 

— Faisons encore un truc fou, proposa-t-elle.

Gerrit, qui avait également bu plus que de raison et avait perdu toute notion de bon sens, eut immédiatement une idée. Ils étaient dans la vallée de Waldachtal. Parallèlement à la route menant à leur logement de vacances, se trouvait un sentier forestier. Il contournait un rocher d’escalade et était suffisamment large pour que la voiture de Gerrit puisse s’y engager.

— Accroche-toi, bébé, cria-t-il à Marlene avant d’appuyer à fond sur l’accélérateur.

Les cailloux furent projetés dans tous les sens sous la puissance des pneus tournant à toute allure. La carrosserie de la décapotable allait probablement être criblée de petites bosses, à la fin de cette virée tout-terrain.

Marlene hurla de joie et Gerrit appuya plus fort sur l’accélérateur.

Le fait d’avoir entendu le vrombissement du moteur sauva probablement la vie de Rebecca Behlinger, qui eut tout juste le temps de se jeter sur le côté. Le véhicule de Gerrit partit en dérapage lorsqu’il freina, le pare-chocs arrière raclant la paroi rocheuse. L’un des feux arrière se brisa, comme la bouteille de vin qui imbiba immédiatement d’alcool la moquette du plancher, avant que le moteur ne finisse enfin par caler.

Rebecca était pétrifiée, restant littéralement figée par la peur devant le capot du véhicule.

Quelqu’un se mit à crier : 

— Est-ce que ça va ?

 Ilya surgit soudainement près d’elle. Il avait emprunté le chemin qui menait de la maison jusqu’à la forêt.

Avant même de pouvoir dire un mot, ils entendirent un hennissement inquiétant. Udo apparut, campé sur son cheval. Rebecca l’avait toujours trouvé d’une beauté saisissante, même si elle le taquinait toujours en lui disant qu’elle le trouvait peu viril dans cette tenue d’équitation, juché sur un cheval. Il descendit à quelques mètres de là, laissa son étalon et se précipita vers le groupe.

Il prit immédiatement Rebecca dans ses bras et lui demanda avec inquiétude : 

— Tout va bien ?

Elle était encore sous le choc, mais elle se rendit compte qu’Udo semblait sincèrement inquiet, ce qui, étrangement, la toucha.

L’instant d’après, des cris retentirent.

Ilya, toujours en conflit avec le mari de Rebecca, mit son aversion de côté pendant quelques minutes, car la scène devint rapidement déplaisante.

— Espèce de connard d’ivrogne, hurla Udo en frappant du poing sur le capot de la voiture.

— Hé ! hurla Gerrit en ouvrant sa portière, clairement décidé à en venir aux mains avec Udo.

Ilya s’interposa entre les deux avec ses bras et lança : 

— La police va se régaler, et vous, vous allez perdre votre permis !

— Cette vieille bique s’est jetée sous mes roues ! s’écria Gerrit, et Marlene, qui venait de retrouver sa voix, hurla d’un ton vulgaire : 

— Cette grosse conne nous a barré la route, c’est nous qui devrions porter plainte ! Et en plus d’être conne, elle est moche ! T’es vraiment une femme ou t’es un boxeur sous stéroïdes ? dit-elle en faisant allusion aux vêtements de sport et à la silhouette masculine de Rebecca.

Ilya repoussa Gerrit tandis qu’Udo s’approchait de Marlene.

— Vous êtes sur notre propriété, vous avez pris un sentier interdit aux véhicules, vous êtes visiblement défoncés, sans compter que votre caisse empeste l’alcool, et vous osez insulter ma femme ? 

Il sortit son téléphone portable de sa poche.

 — Vous avez gagné, continua-t-il sur un ton arrogant.

Et pour une fois, Rebecca apprécia cette attitude hautaine qui la mettait d’ordinaire mal à l’aise.

 — Nos avocats vont se charger des plaintes et je vous promets que ça va vous coûter très cher. Vous allez voir votre permis partir en fumée, les dommages et intérêts vont vous mettre sur la paille, bande d’enfoirés, et nous, on s’en frottera les mains.

— Sale connard, mais pour qui tu te prends ? aboya Marlene depuis la voiture. Je vais...

Gerrit, qui avait apparemment repris ses esprits, intervint.

 — Marlene, tais-toi ! cria-t-il à sa femme avant de baisser d’un ton.

Il leva même les bras en l’air, comme si quelqu’un le menaçait avec une arme, et déclara :

— On devrait peut-être tous essayer de se calmer. Écoutez, dit-il en regardant Udo par-dessus l’épaule d’Ilya. On ne veut pas d’ennuis. C’est vrai que je roulais sans doute un peu trop vite. Je ne savais pas que c’était une propriété privée, j’ai dû me tromper de route. On a loué un de ces chalets de vacances, dans le coin, et j’ai dû rater la sortie. Heureusement, personne n’est blessé. J’ai seulement bu un verre de vin au repas, mentit-il. On a acheté une bouteille, mais on ne l’a pas bue. Elle s’est brisée dans la voiture. 

— Arrête tes conneries, lui lança Ilya, rien qu’à ta tête on voit que t’en tiens une bonne. Il a sûrement pas mal neigé dans la Forêt-Noire, aujourd’hui, dit-il pour faire allusion à un usage évident de cocaïne.

Gerrit chercha alors le regard de Rebecca. 

— Je tiens sincèrement à m’excuser de vous avoir fait peur et d’avoir dit des choses déplacées. J’étais sous le choc, je suis désolé. 

— Pas moi, maugréa Marlene depuis son siège, ce qui lui valut un regard noir de son mari. Bon, d’accord, rétropédala-t-elle, je m’excuse et je suis désolée. On peut y aller, maintenant ?

— Ce sera à la police de décider, rétorqua Ilya, et Udo acquiesça.

— Laisse-les partir, fit Rebecca, qui n’avait encore rien dit jusque-là.

Avant que ses acolytes n’aient le temps de protester, elle ajouta d’une voix calme : 

— Vous n’avez pas le droit de venir ici et je ne veux plus jamais vous revoir sur ma propriété ! Maintenant partez !

Il y eut un moment de silence, puis Gerrit comprit qu’il allait peut-être s’en tirer et remonta aussitôt dans sa voiture. La manœuvre pour faire demi-tour n’était pas facile et il dut s’y prendre à plusieurs reprises. Lorsqu’il finit par y arriver, il se contenta de rouler sans faire de vagues.

Marlene s’abstint de le critiquer, car malgré son état d’ivresse, elle remarqua à quel point Gerrit était en colère.

— On devrait faire nos valises et partir sur-le-champ. Y’a que des tarés ici, dit-elle.

Le fait qu’elle lui montre qu’elle était de son côté apaisa Gerrit et, pour lui prouver qu’il ne se laissait intimider par personne, il décida de se montrer agressif.

— Ces pauvres cons ! siffla-t-il avec un sourire narquois. S’ils pensent qu’ils peuvent me dire ce que j’ai le droit de faire ou pas. 

Ils avaient entre-temps quitté le sentier forestier pour rejoindre la route et il appuya à fond sur l’accélérateur. 

— On ne va pas partir, bébé. Au contraire, on va tout défoncer !

Marlene s’écria : 

— On va leur montrer ce qu’on sait faire, putain !

Gerrit appuya de plus belle sur l’accélérateur, la voiture se rapprocha dangereusement de la voie en sens inverse. Gerrit donna un coup de volant brusque pour rectifier sa trajectoire et récolta un concert de coups de Klaxon provenant d’une décapotable qui arrivait en sens inverse.

— Connard ! cria-t-il à l’intention du véhicule avant de repartir à toute vitesse.

La décapotable s’arrêta sur le bord de la route.

— Ça va ? demanda Marcel Knöbel à sa mère, l’air inquiet.

Davina tremblait sur le siège passager. 

— J’ai eu très peur, répondit-elle, essoufflée, avant de caresser affectueusement la joue de Marcel de sa main décharnée. Merci d’être si prévenant.

— T’es sûre que ça va aller ? demanda-t-il, toujours inquiet.

— On est presque arrivés à la maison, dit-elle comme pour se rassurer, j’ai juste eu une grosse frayeur.

Marcel redémarra la voiture dans un élan de colère.

 — Je sais où ils vont. Je suis prêt à parier qu’ils logent aux chalets. J’ai mémorisé leur plaque, ils ne s’en tireront pas comme ça !

 

* * *

 

 


Chapitre 20

 

Ilya Meitzer était toujours en colère à cause du comportement des chauffards. Il estimait que Rebecca n’aurait pas dû les laisser s’en tirer à si bon compte. Ils étaient loin de mériter sa bienveillance.

Il était également agacé par les manières chevaleresques d’Udo. Pourquoi fallait-il qu’il se pointe, pile aujourd’hui, pour prendre la défense de sa femme ?

Ilya était dans un étrange état d’esprit lorsqu’il entra dans les locaux de Franziska Erlang. La colère qu’il éprouvait envers Gerrit et Marlene, sa haine contre Udo Behlinger et sa loyauté envers Rebecca se mêlaient aux terreurs qu’il avait vécues pendant son séjour en prison. Les uniformes, le cliquetis des clés, le claquement des talons. Tout lui rappelait la prison. Il crut même reconnaître une odeur en particulier lorsque le micro-ondes sonna dans la salle de pause devant laquelle il passait et que, quelques secondes plus tard, des effluves de soupe réchauffée parvinrent à ses narines.

— Par ici, lui dit le commissaire Arent sans sourciller, et ils arrivèrent dans une salle d’interrogatoire où Franziska Erlang les attendait déjà.

— Pourquoi vous voulez me parler ? demanda Ilya, agacé.

— Je pensais simplement qu’on pourrait papoter tranquillement, répondit l’enquêtrice en chef avec détachement.

— Si vous voulez qu’on papote, on peut aller au café. Mais dans ce genre d’endroit, dit-il en balayant ostensiblement la pièce du regard, on ne papote pas ! On se fait bombarder de questions, on se fait presser comme un citron jusqu’à épuisement et jusqu’à être prêt à passer aux aveux.

— Vous regardez trop la télé, dit Arent en souriant.

— Je parle en connaissance de cause, rétorqua Ilya.

— Vous avez déjà été contraint à des aveux ? demanda Franziska avec le plus grand des sérieux.

— Non, c’est pas ce que je voulais dire, fit-il, mais j’oublierai jamais la manière dont on m’a parlé, et comme mes propos ont été déformés pour me faire passer pour un monstre.

— Vous pouvez m’en dire plus ? demanda l’enquêtrice sans réagir à ses propos. 

À quoi bon l’aurait-elle fait ? Ilya aurait considéré comme faux tout ce qu’elle aurait pu dire pour défendre la police et la justice.

— Vous n’avez qu’à lire le dossier, rétorqua-t-il sèchement.

— Très bien, répondit calmement Franziska. Le dossier stipule que vous avez tué votre beau-frère, le frère de Bärbel. Et ce, le jour de votre mariage. 

— Vous voyez, vous aussi vous déformez les propos. 

— Ce serait donc faux ? demanda Franziska.

— Non, c’est vrai, mais je ne voulais pas. C’était pas prémédité ! C’était sous le coup de l’émotion. C’était… un accident.

 Après un moment, il se décida enfin à parler. 

— Vous ne pouvez pas imaginer quel genre de type était Arthur. Je le classe facilement parmi les quatre pires personnes que j’ai rencontrées dans ma vie, dit-il avant de soupirer bruyamment. Il rendait la vie de Bärbel impossible à tous les niveaux. Il était feignant, alcoolique et violent. Même à notre mariage, il n’a pas pu se tenir à carreaux, dit Ilya en levant les mains en l’air. On a commencé à se disputer, il était bourré, agressif, il s’en est pris à moi et je me suis défendu.

 Son regard devint plus froid et il regarda Franziska de manière provocante. 

— Est-ce que je regrette de l’avoir frappé ? 

Ilya ne donna pas l’impression d’avoir besoin de réfléchir à sa propre question. 

— Non, je regrette seulement d’avoir eu un juge qui était incapable de déterminer lequel de nous deux était le vrai criminel. On m’a reproché d’avoir réagi de manière excessive, que j’aurais dû me douter que mon coup serait trop violent, blablabla. Tous les témoins ont témoigné en ma faveur, ils ont tous confirmé qu’Arthur était un mec colérique et agressif, mais ça n’a servi à rien. Ils m’ont coffré. Vive la justice !

Franziska s’abstint une nouvelle fois de prendre la défense de la justice et se contenta de répondre : 

— Vous êtes en colère, je peux le comprendre.

— Génial, rétorqua le concierge avec sarcasme. Ça me fait une belle jambe ! Alors, qu’est-ce que je fais là ?

— Il y a eu un deuxième meurtre et nous recueillons des témoignages. Parfois, nous faisons ça au domicile des intéressés, et parfois au commissariat.

— Les anciens détenus sont visiblement conviés ici. Vous pensiez sans doute que tout ce cirque me rappellerait une période difficile, que ça m’intimiderait et que ça me rendrait susceptible d’avouer quelque chose que je n’ai même pas fait ? 

Franziska resta stoïque. 

— Il s’agit simplement de vous poser quelques questions. 

— Alors posez-les, qu’on en finisse.

— Comment avez-vous été embauché par Rebecca Behlinger ? Après votre sortie de prison vous viviez à Stuttgart, c’est bien ça ?

— Eh bien, on était restés en contact. On s’appelait pour les anniversaires. Je ne voulais pas qu’elle sache ce qui s’était passé. Pendant que j’étais en prison, je l’appelais sans jamais qu’elle devine où j’étais. Une fois, je lui ai même envoyé une carte en faisant croire qu’on était à l’étranger, j’ai réussi à me débrouiller. Quand je suis sorti, j’ai commencé à chercher du boulot. Si vous pensez que la prison était dure, vous vous mettez le doigt dans l’œil. Le plus dur, c’était de sortir. J’arrivais plus à rien. Personne ne voulait m’embaucher, j’étais un taulard. Même si l’accusation était « coups et blessures ayant entraîné la mort », les employeurs voyaient en moi un tueur. Ma vie était foutue, j’ai fait une dépression, j’ai sombré. 

Il prit une grande inspiration.

 — Bärbel ne savait plus quoi faire, alors elle est venue à Waldachtal sans me le dire. Elle est allée à la réception et a dit qu’elle voulait parler à Rebecca Behlinger, qu’elle était la femme d’Ilya et que c’était très important. À votre avis, qu’est-ce qui s’est passé ?

— On ne l’a pas laissée entrer ? répondit Arent pour entrer dans son jeu.

— Ah ! s’exclama Ilya triomphalement, bien sûr que si, on l’a laissée entrer. Les employés de Rebecca ne sont pas des robots. Et la réceptionniste, Emilia, a plutôt un bon feeling avec les gens. Rebecca a même annulé une réunion pour moi, ce qui m’a bien sûr mis mal à l’aise. Au début, j’avais un peu honte et j’étais en colère contre Bärbel. Deux jours plus tard, on a emménagé. Rebecca s’est occupée de tout. Elle nous a proposé la petite maison qui était initialement pour Romina et sa fille, et elle m’a donné un travail. Un super boulot, et Bärbel serait chargée de l’entretien de la maison. On est très bien payés, et n’allez pas croire que Rebecca nous traite avec condescendance, ou nous donne l’impression qu’on ne s’en serait jamais sortis sans elle. Au contraire, elle nous a toujours dit qu’on était un cadeau du ciel, même quand Alicia venait juste de naître.

— On dirait bien que Mme Behlinger est une sainte, répondit Arent, amusé.

— C’est une sainte, rétorqua froidement Ilya. Et je ne dis pas ça que pour moi.

 Il semblait agacé de la remarque du commissaire et le ton monta légèrement.

 — Elle a épousé Udo et ne l’a même jamais fait chanter, alors qu’elle aurait pu le mener par le bout du nez, si elle l’avait voulu. Elle est honnête avec les gens. Bien sûr, elle a aussi un côté strict. Elle peut donner l’impression d’être inaccessible. Mais elle n’a pas le choix, c’est une femme d’affaires, elle est responsable de ses employés et Udo n’est pas d’une grande aide, dans ce domaine.

— Vous connaissiez aussi Udo Behlinger, à l’époque ?

— Tout à fait, confirma Ilya. À l’époque, il nous disait à peine bonjour. Rebecca et moi, on était voisins. Son père tenait la casse à côté du pont de Fohstal, c’était là qu’on jouait tout le temps. Quand il est mort, elle a vendu le terrain et a choisi d’investir pour avoir un avenir brillant.

— Et Udo Behlinger ?

— II vient d’une famille riche. C’est un bon à rien et un arrogant de première. Il traînait avec les jumeaux Knöbel, de vrais petits cons, et cette nana prétentieuse, Ellen Gieske. Ils se prenaient pour les rois du monde et traitaient tout le monde comme de la merde.

— C’est-à-dire, de manière plus concrète ? demanda Franziska avec curiosité.

— Ils étaient cruels, répondit Ilya, tentant d’être plus clair.

— Vous pouvez être plus précis ?

— Pour quoi faire, ils sont morts, répondit Ilya, d’abord réticent. 

Voyant que l’enquêtrice en chef ne comptait pas lâcher le morceau, il se résigna à continuer.

— Puisque vous voulez vraiment le savoir, c’était pas vraiment un secret. Ils se moquaient des autres, c’est le moins qu’on puisse dire. Aujourd’hui, on appellerait ça du harcèlement, et c’était tout sauf un jeu. Ellen a réussi à se lier d’amitié avec une fille qui était apparemment amoureuse d’un garçon d’une autre classe, mais qui avait déjà une petite amie. La fille en question n’était pas très jolie, ajouta Ilya d’un ton vaguement désolé. À cet âge-là, on accorde plus d’importance à l’apparence qu’à la personnalité. Bref, Ellen a enregistré une discussion privée sur cassette et l’a ensuite fait tourner au lycée. La pauvre fille a été humiliée et a dû supporter toutes les moqueries qui s’en sont suivies. C’était vraiment cruel ! Ces trois-là s’amusaient à convaincre des élèves isolés de faire des choses ignobles pour prouver leur courage. Ils leur faisaient croire qu’ils pourraient ensuite rejoindre leur clan. Ils se retrouvaient tous les week-ends au Kurtusch. Aujourd’hui, on appellerait ça un club, mais à l’époque, c’était la boîte de nuit la plus branchée, tout le monde voulait y aller.

Franziska acquiesça, le nom lui disait quelque chose, mais elle ne faisait pas partie des chanceux qui fréquentaient cet établissement.

—Vous imaginez bien ce que les gens sont prêts à faire pour appartenir à un groupe. À l’adolescence, c’est encore pire. Les frères Knöbel et Ellen en ont profité pour faire chanter ou humilier des gamins, par pure méchanceté. L’un des jumeaux Knöbel a tenté de faire le coup à Rebecca, du moins il a essayé, en lui disant qu’il était amoureux d’elle. Je ne sais pas ce qu’il voulait faire exactement, mais elle l’a échappé belle, car l’accident est arrivé entre-temps. 

— Rebecca Behlinger ne semble pas en vouloir à son mari pour ce qui s’est passé à cette époque, alors qu’il était pourtant ami avec ces trois jeunes.

— Je vous l’ai déjà dit, c’est une femme bien. Après l’accident, elle n’a pas eu un seul mot méchant envers eux et n’a jamais dénigré aucun des trois. C’est pas son genre. Et Udo... dit-il d’une voix rauque. En fait, lui n’était pas aussi diabolique que les trois autres, mais je dois avouer que j’aurais préféré que Rebecca choisisse un autre mec.

— Vous, peut-être ? demanda Franziska innocemment.

— Arrêtez votre char, répondit sèchement le concierge. Je respecte Rebecca, je l’admire, mais plutôt comme une sœur. Dans le fond, je comprends aussi son choix. Elle prouve ainsi à tout le monde qu’elle a réussi. De fille de ferrailleur alcoolique, elle a gravi tous les échelons et, cerise sur le gâteau, elle a épousé le chouchou du lycée.

— Chouchou qui avait également une liaison avec Leila Utfeld et Jenny Imholz. Et Leila Utfeld et Kilian Imholz sont morts.

— Si vous pensez que c’est lui le coupable, arrêtez-le. Vous avez ma bénédiction, répondit Ilya d’un ton las.

— Vous pensez que c’est lui ? demanda Franziska avec sérieux.

— J’aimerais pouvoir vous dire que oui, répliqua-t-il.

— Sincèrement ? demanda l’enquêtrice en chef, peu convaincue.

— Disons que j’espère que ça pourrait être lui. Je serais soulagé de savoir Udo derrière les barreaux. Mais ce que je pense en réalité, c’est que ce mec est un lâche. Je ne le crois vraiment pas capable de tuer qui que ce soit. Son amitié avec les Knöbel et Ellen, tout ce qu’ils ont fait aux autres… il s’est juste laissé influencer. Il donnait peut-être l’impression d’être le leader parce qu’il avait un ou deux ans de plus, mais en réalité, Udo n’était rien de plus qu’un suiveur. C’étaient les trois autres qui menaient la barque, surtout les jumeaux. Je parlais tout à l’heure des quatre pires personnes que j’ai rencontrées dans ma vie. Il y avait Arthur, et les autres s’appelaient Pablo, Nicolas Knöbel et enfin Ellen Gieske.

Les enquêteurs venaient d’obtenir des informations précieuses sur le passé des suspects, mais Ilya Meitzer ne savait rien, ou ne voulait rien leur dire sur les meurtres récents. Lui non plus n’avait pas d’alibi solide pour la nuit du crime et n’était donc pas exclu des suspects pour l’heure.

Lorsque Franziska lui demanda : 

— D’après vous, qui a tué Kilian Imholz ? 

Il répondit : 

— Je pencherais pour sa femme, elle ne supportait plus toute cette culpabilité.

— Quelle culpabilité ? s’étonna Arent. Celle de tromper son mari ? 

— En partie, mais pas seulement, précisa Ilya. Enfin… tous ceux qui côtoyaient Kilian se sentaient plus ou moins coupables. Je vous jure qu’il arrivait à faire en sorte de vous faire culpabiliser d’être en vie. Ça peut paraître cruel de dire ça, mais il se servait de ses problèmes de santé pour faire pression sur les autres, surtout sur sa femme. Et elle a eu le malheur de tomber amoureuse de Behlinger. Alors à votre avis, qu’est-ce qu’il aurait été prêt à faire pour lui faire payer ça ? Je pense qu’elle était à bout et... 

Il laissa aux enquêteurs le soin d’imaginer la suite de sa pensée.

 

* * *

 

Le soir même

 

Alicia était couchée dans son lit et attendait impatiemment que la porte s’ouvre. Elle savait que sa grand-mère venait lui dire bonne nuit tous les soirs. La plupart du temps, Alicia dormait déjà, mais aujourd’hui, Rebecca était rentrée plus tôt.

La porte s’ouvrit enfin et Rebecca s’écria, surprise : 

— Tu ne dors pas ?

— Je t’attendais, avoua la fillette de onze ans, penaude.

— Pourquoi ? T’as encore quelque chose à te reprocher ? Une nouvelle bagarre ? 

Alicia ne savait pas si sa grand-mère était encore en colère ou non et jugea donc plus prudent de s’excuser à nouveau.

Rebecca soupira, s’approcha du lit et s’allongea à côté de l’enfant, passant son bras autour de ses épaules frêles avant de lui dire : 

— Ce qui est efficace n’est pas toujours la meilleure solution. Je ne veux pas que tu règles tes problèmes par la violence. Tu es intelligente et largement supérieure à une fille comme Juliana. 

Alicia se blottit contre sa grand-mère. De tels moments étaient rares et la petite fille aurait voulu que l’instant dure éternellement. C’est pour ça qu’elle demanda timidement : 

— Tu me racontes l’histoire du méchant roi ? 

Rebecca éclata de rire.

 — Tu ne serais pas un peu grande, pour ça ? 

— Je ne serai jamais trop grande pour tes histoires, elles sont géniales ! répondit-elle de manière flatteuse.

— Oh, donc tu t’imagines pouvoir me mener par le bout du nez grâce à la flatterie ?

— Ça marche ? demanda Alicia d’un air malicieux.

Rebecca éclata de rire à nouveau. 

— Ça marche vraiment, visiblement. Alors… 

Lorsque Rebecca commença à raconter l’histoire, elle ne remarqua pas que quelqu’un se tenait dans l’embrasure de la porte.

Udo Behlinger se tenait là, prêt à écouter. Sans doute ne savait-il même pas vraiment pourquoi, car jusqu’à présent les histoires que Rebecca racontait à sa petite-fille ne l’intéressaient pas, ni même leurs jeux ou quoi que ce soit d’autre. Il n’était pas doué avec les enfants. Ni avec Romina, et encore moins avec Alicia, cette petite fille précoce qui, à onze ans, arrivait déjà à le traiter avec condescendance. Une fois, il l’avait emmenée à l’écurie pour lui apprendre à monter à cheval et lui acheter un poney, mais elle lui avait répondu sur un ton sec : « Je préfèrerais apprendre à conduire. »

Il s’appuya contre le mur, fatigué, et fut soudain pris de panique. Et si sa vie venait à changer ? Il n’en avait pas envie.

Rebecca raconta : 

— ... et le méchant roi était un homme grincheux, toujours de mauvaise humeur et très avare. Il interdisait à la jeune princesse de s’acheter de belles robes. Le méchant roi dépensait tout son or pour son propre plaisir, il s’achetait du vin et de l’eau-de-vie, et la princesse n’avait aucune chance de rencontrer un prince, car elle n’était jamais assez bien habillée.

— J’aime pas le méchant roi ! s’écria Alicia, et sa grand-mère répondit :

— Personne n’aimait le méchant roi, justement parce qu’il était méchant, cruel et injuste. Mais un jour, le vent a tourné. Le méchant roi se tenait sur la plus haute tour de son château et contemplait le pays dont il était le souverain, quand soudain, quelqu’un s’approcha. Et puisque le méchant roi ne connaissait que la méchanceté, l’individu s’approcha furtivement du méchant roi et lui donna un grand coup. Le méchant roi tomba dans le vide. Ses chevaliers s’étaient déjà rassemblés en bas et brandirent tous leurs lances, le transperçant tous en même temps. Ainsi mourut le méchant roi, et ainsi fut-il hors d’état de nuire, pour l’éternité. 

— L’individu mystérieux était en réalité le prince qui voulait sauver la princesse. Après la mort du méchant roi, ils se marièrent et vécurent heureux jusqu’à la fin des temps ! s’écria Alicia avec enthousiasme, car elle connaissait l’histoire par cœur, tant elle l’avait entendue.

Rebecca réfléchit un instant, puis elle décida de proposer une autre fin. 

— Non, ce n’est pas comme ça que ça se termine. Car la princesse pensait qu’il valait peut-être mieux ne pas épouser le premier prince venu. Toutes ces années passées sous la coupe du méchant roi l’avaient rendue méfiante, et elle songea qu’elle trouverait peut-être un meilleur mari loin du château. 

— Mais ce serait quand même un peu bête, non ? intervint Alicia. Après tout, c’est le prince qui l’a sauvée.

— Oui, mais les princesses peuvent parfois être un peu bêtes, et elles peuvent aussi prendre de mauvaises décisions, avec lesquelles elles doivent encore vivre un petit paquet d’années.

— Et ensuite, qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Alicia, curieuse.

— La princesse pensait que le monde lui réservait un avenir merveilleux, mais elle s’était trompée. Lorsqu’elle s’en rendit compte, le prince qui l’avait sauvée du méchant roi avait trouvé son bonheur ailleurs. La princesse, terrifiée à l’idée de rester seule, épousa cette fois le premier venu.

— Et elle vécut heureuse avec lui, ajouta Alicia.

— En quelque sorte, répondit Rebecca d’un air pensif.

— Je préférais l’autre fin, ronchonna Alicia.

— Oui, mais tu grandis et il est temps que tu comprennes que dans la vie, les choses ne se passent pas comme dans les contes de fées.

— Hum, marmonna la petite fille avec mécontentement.

Rebecca sourit. 

— Bon, la prochaine fois, je te raconterai la version originale, mais maintenant, c’est l’heure de dormir.

 Elle embrassa sa petite-fille sur le front, se leva et éteignit la lumière.

— Bonne nuit, dit-elle à la petite avant de fermer la porte derrière elle et de sursauter en croisant Udo dans le couloir.

— Qu’est-ce que tu fais là ? murmura-t-elle avec une pointe d’agacement.

— Je ne savais pas que tu racontais des histoires à Alicia, le soir.

— Tu ne sais pas grand-chose, répondit-elle laconiquement avant de se diriger vers la chambre.

Il la suivit et demanda : 

— Sait-elle au moins qui est le roi méchant ?

— C’est quoi cette question ? rétorqua-t-elle sèchement avant d’entrer dans la chambre, de se diriger vers son dressing et de prendre une tenue de sport.

— Je suis peut-être loin d’être un génie, mais le méchant roi… c’est ton père, non ?

— Tu veux vraiment qu’on parle de mon père ?

— Peut-être as-tu besoin d’en parler. 

Elle s’arrêta pour le regarder fixement. 

— Tu ne t’es jamais intéressé à tes propres parents, qui ont foiré leur vie, et tu veux soudainement qu’on parle de mon père ? C’était un bon à rien, un ivrogne, une brute, un sale type, et je m’estime heureuse qu’il n’ait pas gâché ma vie !

— Parce qu’un prince est venu te sauver ? dit-il en plissant les yeux.

— Ça n’existe pas, les princes sauveurs. Mon père est tombé de la grue parce qu’il était saoul. Il aurait peut-être survécu, s’il ne s’était pas empalé sur un tuyau.

— Ça n’existe pas, les princes. Il n’y a que des mecs par défaut qu’on épouse pour ne pas finir seul, répondit-il avec une amertume inhabituelle.

Rebecca soutint son regard et répondit froidement : 

— Comment va la veuve Imholz ?

Udo rougit instantanément.

— C’est bien ce que je pensais, ajouta-t-elle le plus naturellement du monde. Si ça vient à se savoir, j’espère au moins que tu montreras quelques remords, et que tu seras plus prudent la prochaine fois. Et si tu pouvais, à l’avenir, éviter de te taper les femmes du coin, je t’en serais reconnaissante. Mais putain ! finit-elle par lâcher, dans un accès de colère. Il existe des bordels de luxe, des services d’escort-girls, tout ce que tu veux ! Personne n’en saurait rien ! Mais non, il faut que tu trompes ta femme aux yeux de toute la paroisse !

— Je suis désolé, dit-il d’un air contrit. Je n’ai jamais voulu te faire de mal, je te le promets.

Rebecca soupira bruyamment, ses yeux lançant des éclairs. Il s’attendait à une longue série de reproches. Sa femme avait l’art de manier les mots, elle savait les utiliser comme une arme et le surpassait sans problème dans ce domaine. Cependant, elle ne dit rien et se contenta seulement de le regarder avant de lancer : 

— Je vais faire un peu de sport. Ce serait sympa si tu pouvais passer la nuit dans la chambre d’amis, j’ai besoin d’être seule.

— Rebecca, attends ! dit-il en avançant vers elle. On pourrait partir quelques jours ? Avec Romina et Alicia. Dans un hôtel tranquille où on se fera chouchouter, quelques jours rien que pour nous, en famille.

— Depuis quand tu veux passer du temps en famille ? Arrête un peu ton cinéma. Pas besoin de jouer la comédie, je ne vais pas demander le divorce. Alors détends-toi et ne t’occupe pas de moi. T’as qu’à aller t’occuper de tes chevaux. Moi, je vais à la salle de sport.

Sur ces mots, elle quitta la pièce en claquant la porte, le laissant seul.

Pas de divorce, pensa Udo, soulagé. C’était une bonne chose, mais il aurait aimé qu’elle exige quelque chose, qu’elle le fasse chanter, qu’elle lui fasse payer ses erreurs d’une manière ou d’une autre. Le fait qu’elle ne l’ait pas fait lui donnait à réfléchir. Était-il vraiment devenu si insignifiant, à ses yeux ? Cette seule idée l’atteignait plus qu’il n’aurait bien voulu l’admettre.

 

* * *

 

 


Chapitre 21

 

Quelques jours plus tard, aux alentours de 23 heures

 

Gerrit et Marlene Röver continuaient leurs vacances dans la vallée de Waldachtal. La location du chalet de vacances était déjà payée en intégralité et malgré les jérémiades incessantes de Marlene, Gerrit refusait catégoriquement de rentrer plus tôt.

— On a déjà tout payé. Je ne vais quand même pas m’asseoir sur cet argent ! On se marre plutôt bien ici, non ? dit-il en faisant un clin d’œil à sa femme.

Concrètement, se marrer consistait à se rendre antipathique partout où ils mettaient les pieds. Leur comportement grossier agaçait effectivement tout le monde, ce dont ils se moquaient par ailleurs éperdument.

— Je m’emmerde, se plaignit Marlene en fouillant dans le réfrigérateur. On n’a même plus de vin, râla-t-elle. Soit on va en boîte, soit tu vas à la station-service la plus proche pour m’acheter un truc à boire.

— Je ne vais pas conduire maintenant, j’ai déjà pas mal bu. Il reste de la coke, t’as qu’à en prendre un peu.

— J’ai besoin d’un verre, grommela-t-elle en traitant mentalement son mari de mauviette. 

Elle monta ensuite le volume de la musique, juste pour énerver Gerrit qui refusait d’aller chercher à boire.

Lorsqu’on frappa bruyamment à la porte, un sourire narquois se dessina sur son visage. Quelqu’un venait se plaindre de la musique. Parfait, la soirée s’annonçait mouvementée.

— On va se faire expulser en pleine nuit avec tes conneries, dit Gerrit d’un ton morose en baissant le volume.

Marlene alla ouvrir la porte, prête à accueillir le voisin aigri avec une salve d’insultes, mais les choses ne se passèrent pas exactement comme elle l’avait prévu...

 

La drogue avait rapidement fait effet. Avant même que Gerrit ne comprenne ce qui se passait, un objet métallique s’abattit sur lui, lui brisa deux côtes, cassa les doigts de sa main droite, pulvérisa ses rotules et tous les autres os se trouvant sur la route du club de golf.

Ce fut un jeu d’enfant de mettre Gerrit face contre terre avant de lui fracasser le crâne. Les coups devinrent rapides, brutaux, mais toujours parfaitement mesurés. Le bruit des os qui se brisent avait quelque chose de rythmique, semblable à celui d’une main experte débitant du petit bois. Gerrit était mort depuis un bon moment, l’agresseur ne s’arrêta cependant que lorsque l’arrière du crâne fut proprement réduit en bouillie.

Marlene avait les yeux révulsés. Son corps reposait mollement sur le canapé, foudroyé par la drogue et l’alcool. Elle était encore en vie et aurait certainement survécu à cette nuit au prix d’une gueule de bois insoutenable le lendemain matin, mais elle ne le saurait jamais. Son arrêt de mort avait été signé depuis longtemps et il ne restait plus qu’à le mettre à exécution.

L’invité de dernière minute aurait préféré lui fracasser le visage avec le club de golf jusqu’à ce qu’elle soit méconnaissable, mais le rituel exigeait une autre approche. L’acier s’abattit sur sa gorge, provoquant une contraction des muscles respiratoires. Marlene se mit aussitôt à haleter frénétiquement, tel un poisson échoué sur la rive. Au même moment, une idée vint à l’esprit de la silhouette qui se penchait à présent sur Marlene avec dégoût. Pourquoi attendre qu’elle meure ? Pourquoi lui épargner la douleur ?

Peu après, une bouteille éclata, des éclats furent projetés dans les airs comme autant de cristaux de glace avant de retomber au sol. L’un des fragments les plus épais servit à marquer le visage de Marlene de cinq triangles. Cette fois-ci, cela se fit sans hâte, mais avec beaucoup plus de zèle et de haine. Les plaies se mirent à saigner, de grandes rigoles descendaient le long du cou de la femme de Gerrit pour aller terminer leur course sur le canapé. 

Pendant un court instant, la question se posa de savoir s’il ne valait pas mieux s’arrêter là et prendre le risque de la laisser en vie. Ce serait une punition plus cruelle encore que la mort. Elle serait défigurée à vie, incapable de se regarder dans un miroir sans en souffrir. Les chances qu’un chirurgien esthétique puisse effacer ses futures cicatrices étaient quasi inexistantes. En revanche, la laisser en vie impliquait le risque de se faire prendre. Marlene risquait de se souvenir de ce qu’elle avait vu. Lui couper la langue aurait pu être une solution, mais elle pourrait toujours écrire. Il faudrait alors envisager de multiples mutilations et même sans mains, sans langue et sans yeux, le risque n’était pas nul. Sans compter qu’elle ne survivrait probablement pas à tant de souffrances...

La décision était prise. Le fragment de verre, enveloppé dans le foulard de la victime pour ne pas se blesser par mégarde, glissa telle une lame de cutter sur le cou de Marlene. L’artère fut sectionnée et du sang jaillit généreusement de la plaie, scellant à jamais son destin.

Après que toutes les traces éventuelles furent effacées, la musique éteinte et les rideaux tirés, la lumière fut enfin éteinte. C’était terminé. L’obscurité recouvrit les corps de son linceul de nuit.

 

* * *

 

Cette nuit-là, Davina Knöbel fut réveillée par un bruit étrange. Ayant le sommeil léger, elle reprit rapidement ses esprits et fut surprise d’entendre de l’eau couler quelque part dans la villa.

Elle se leva d’un bond, bien décidée à aller voir de quoi il s’agissait. Elle enfila son peignoir en soie et sortit dans le couloir.

Elle entendit alors un jet d’eau puissant ; il provenait de la salle de bains de son fils. Elle fut prise de panique. Marcel ne prenait jamais de douche au beau milieu de la nuit, même lorsqu’il rentrait tard. Il prenait toujours soin de ne pas déranger sa mère. Elle en conclut donc qu’il avait dû se passer quelque chose.

Sans même frapper, elle entra dans sa chambre. La lumière était allumée, le lit défait. Il avait jeté ses vêtements à la hâte sur une chaise. Elle s’approcha, prit le pantalon foncé et constata qu’il était en partie mouillé, tout comme le t-shirt noir. Ils étaient humides et dégageaient une odeur étrange.

Il est sorti ? se demanda Davina. Il ne lui avait rien dit, peut-être qu’il avait eu une envie soudaine.

Elle ne voulait en aucun cas violer son intimité, elle ne put s’empêcher de pousser la porte de la salle de bains.

Il sursauta, puis sourit et dit d’un air coupable : 

— Maman, je t’ai réveillée. Désolé.

Elle le regarda avec tendresse : 

— Mon garçon, tout va bien ?

Il savait pourquoi elle lui posait cette question et répondit : 

— Je ne voulais rien te dire parce que je suis allé voir une femme pour, tu sais bien... Je me sentais sale, après...

Elle ne le laissa pas continuer. 

— Tu n’as pas besoin de te justifier. Tu as tous les droits de faire ce dont tu as envie, dit-elle simplement. Et elle le pensait. 

Elle lui avait elle-même suggéré depuis longtemps de recourir occasionnellement à ce genre de services. Il programmait généralement ce genre de rendez-vous en matinée, afin qu’elle ne soit pas seule dans la villa à la nuit tombée. Elle ne lui posait pas de questions et ne lui faisait aucun reproche. La seule chose qui comptait pour elle était qu’il ne cherche pas une femme avec qui avoir des enfants, car cela impliquerait pour elle de se retirer. Jamais elle n’aurait accepté de céder sa place à une autre femme, et cette certitude la suivait depuis l’instant où elle l’avait tenu dans ses bras, juste après sa naissance.

— Mon merveilleux garçon, murmura-t-elle avec fierté en contemplant son corps nu. Aucune d’entre elles ne te mérite, ajouta-t-elle avec conviction.

— J’aimerais pouvoir éviter ces rendez-vous, répondit-il à demi voix.

— N’importe quoi, rétorqua Davina, c’est la nature. Un homme doit assouvir ses besoins. Tu ne fais rien de mal. Au contraire, c’est même un comportement honnête. Tu ne fais pas de déclarations d’amour hypocrites à des petites bimbos vénales qui n’en auraient qu’après ta fortune et ton statut. Vu sous cet angle, avoir recours à une prostituée est tout à fait respectable.

— Merci de le prendre comme ça, dit-il en s’approchant d’elle. 

Il aimait se balader nu devant elle. C’était là une occasion en or, il n’était donc pas pressé d’enfiler quelque chose. Quand il avait commencé à avoir honte de ce comportement, à l’adolescence, elle avait insisté sur le fait qu’il ne fallait pas s’en offusquer, car elle était sa mère et elle l’avait mis au monde.

— Tu veux que je te mette de la crème dans le dos ? demanda-t-elle avec tendresse, et Marcel s’en réjouit d’avance. 

Il adorait ses caresses. Il acquiesça et lui tendit aussitôt la crème.

Ses mains étaient fraîches et il frissonna. La sensation était délicieuse et lorsqu’elle étala la crème dans le bas de son dos, il sentit poindre une érection. Il s’empara rapidement d’une serviette pour l’enrouler autour de ses hanches, mais Davina l’en empêcha.

— Ça ne me dérange pas, mon garçon, c’est tout à fait naturel.

— Oui, maman, répondit-il d’une voix rauque, sentant l’excitation monter, surtout lorsqu’elle descendit au niveau de ses hanches avant de faire pénétrer la crème en effectuant des mouvements circulaires. 

Elle s’approcha davantage et il sentit son corps se presser contre son dos.

Ses doigts glissaient maintenant sur ses cuisses. C’était la première fois qu’elle le touchait à cet endroit.

Il entendit son murmure contre sa peau. 

— J’ai mis trop de crème, je vais en passer devant aussi. Mon beau garçon, souffla-t-elle. Lorsqu’elle l’effleura à peine entre les cuisses, son corps entier se mit à trembler.

Elle s’éloigna avant de dire, d’un ton presque médical : 

— Voilà, c’est bon, tu peux enfiler ton pyjama et aller te coucher.

Impossible qu’elle n’ait pas remarqué son excitation, mais elle fit pourtant le choix de l’ignorer. Marcel ne pouvait rien exiger de plus d’elle, c’était sa mère. Tout ce qui venait de se passer était sans gravité. C’était même tout à fait naturel. Elle le lui avait répété à plusieurs reprises, et c’était certainement vrai. Pourtant, il avait envie de la toucher comme il touchait les femmes qu’il payait, il voulait l’embrasser et...

Ces pensées suffirent à provoquer son éjaculation. Il tenta de réprimer ses gémissements, mais Davina les entendit malgré tout. Elle était restée derrière la porte de la salle de bains, curieuse de savoir ce qu’il allait faire.

Une profonde satisfaction se lisait sur son visage. Il lui appartenait donc toujours. Peu importe qu’il aille voir ces jeunes et belles femmes, qu’il se défoule au lit avec elles… quand il rentrait à la maison, elle était sa reine, et il était tout à elle. Il faut dire qu’elle l’avait mis au monde dans d’atroces souffrances, qu’elle s’était donnée corps et âme pour lui, et elle en récoltait maintenant les fruits. Elle avait perdu deux enfants en les laissant s’éloigner d’elle, cela ne se reproduirait pas une troisième fois.

Elle prit les vêtements sur la chaise. Marcel dormirait mieux si elle effaçait les traces de sa virée nocturne. Elle sourit ; un observateur attentif aurait perçu dans ce sourire quelque chose de diabolique.

Davina quitta la pièce avec la certitude apaisante que son fils serait toujours prêt à tout pour elle.

 

* * *

 


Chapitre 22

 

Le lendemain matin

 

Franziska se plaignit, n’hésitant pas à laisser entendre que Matthias allait trop vite pour elle. 

— Je croyais que c’était une rando, pas un jogging.

Son compagnon pouffa de rire. 

— T’es une sacrée sportive, toi. On marche depuis cinq minutes à peine et tu te plains déjà.

— C’est encore loin ? demanda-t-elle doucement, se demandant bien pourquoi elle avait accepté cette excursion. 

D’autant qu’elle avait une montagne de travail qui l’attendait sur son bureau. Ils n’avaient pas avancé d’un poil sur l’enquête et elle aurait préféré passer cette journée de repos, qui lui avait été imposée en raison des réglementations du travail, à dormir. D’un autre côté, elle ne voulait pas constamment repousser Matthias, lui qui se montrait déjà suffisamment compréhensif.

— On va jusqu’où, exactement ? ne put-elle s’empêcher de demander d’un ton geignard.

— C’est une surprise, mais tu vas peut-être deviner ?

— Je ne sors pas souvent, dit-elle en faisant un clin d’œil. Mais je sais déjà qu’on a pris la Route des Crêtes, qu’on se trouve quelque part près de Kniebis, un versant montagneux qui a donné son nom à un village de la Forêt-Noire et qui est aussi une station de ski, se défendit-elle. Par contre, c’est quand même super tranquille ici, remarqua-t-elle soudain.

En effet, rares étaient les randonneurs à s’aventurer dans la forêt, aujourd’hui, si bien qu’ils étaient pratiquement seuls sur le chemin balisé les guidant à travers la flore luxuriante de la Forêt-Noire. 

— Ça sent même la tranquillité, pour peu que cette odeur existe.

Son conjoint passa un bras autour d’elle et déposa un baiser sur sa joue. 

— C’est déjà une bonne chose que tu le remarques, ça veut dire que tu commences à te détendre.

— Je ne pense pas être faite pour la détente. Je n’arrive vraiment pas à me sortir cette affaire de la tête.

— Alors parlons-en, si tu veux.

— Je te remercie, mais ça risquerait de gâcher ta journée.

— Je préfère qu’on parle de ton boulot, répliqua Matthias en haussant les sourcils, plutôt que de marcher en silence à côté de toi et de te voir froncer les sourcils toute la journée.

Franziska se toucha machinalement le front et gémit : 

— Oh là, tu as raison. Je sens déjà poindre ma ride du lion.

Il rit et l’invita à nouveau à se confier.

Tout en continuant à marcher tranquillement, l’enquêtrice en chef lui parla des interrogatoires et des renseignements qu’elle en avait tirés. 

— On n’a aucune piste sérieuse. On a lancé un appel à témoins dans la presse pour connaître l’identité de la personne qui traversait le champ de fleurs sauvages le soir du meurtre de Kilian Imholz, mais personne ne nous a contactés. On sait que Rebecca Behlinger laisse beaucoup de liberté à son mari Udo, qui n’est donc en principe pas susceptible de faire l’objet d’un chantage, d’autant plus qu’il serait financièrement à l’abri en cas de divorce. On sait que Jenny Imholz était sa maîtresse, et l’est peut-être encore, mais qu’elle ne représente rien pour lui. La première victime, Leila Utfeld, était une femme peu sympathique et intéressée, et la deuxième, un homme aigri. Il y a aussi Marcel Knöbel et sa mère, qui entretiennent toujours eu une haine profonde envers Udo Behlinger, qui ne semble pas éprouver quoi que ce soit pour quiconque. Ni pour sa maîtresse, ni pour sa femme, sa fille ou sa petite-fille, ce qui m’a vraiment surpris.

Matthias se décida à faire un commentaire pour la première fois. 

— C’est sûrement parce qu’on part tout le temps du principe que les parents aiment toujours leurs enfants et qu’ils seraient prêts à tout pour eux. C’est d’ailleurs l’une des plus grosses illusions familiales qui soient, selon moi. 

Franziska s’arrêta et le regarda avec étonnement.

 — Une illusion familiale ? demanda-t-elle d’un ton légèrement moqueur.

— Oui. Ou un mythe social, si tu préfères.

— Explique, dit-elle.

— On veut toujours nous faire croire que la famille est sacrée, mais en même temps, il y a souvent des atrocités qui sont commises au sein d’une même famille. Les traumatismes d’enfance sont quasiment toujours liés à des proches. Des gens qui ont vécu ensemble, qui se connaissent depuis cinquante, soixante ans, voire plus, finissent par se retrouver dans un tribunal pour une question d’héritage. Ce n’est pas vraiment inédit, encore moins pour une flic. Alors pourquoi partir du principe qu’Udo Behlinger devrait absolument aimer sa fille plus que tout ?

Franziska ne put empêcher la ride du lion d’apparaître à nouveau sur son front en réfléchissant aux propos de Matthias. 

— T’as raison, on part toujours du principe que tous les membres d’une famille s’adorent. Un peu comme une mère considère toujours que ses enfants sont les plus merveilleux. Davina Knöbel en est la preuve vivante, en tout cas. En plus d’être toujours inconsolable, elle voit ses défunts jumeaux comme des enfants innocents, alors qu’ils étaient en réalité particulièrement cruels. Et Ellen Gieske, qui a également perdu la vie dans l’accident, était visiblement loin d’être une sainte. Nous avons trouvé des témoins qui ont confirmé la déclaration d’Ilya Meitzer. Malheureusement, ça ne nous aide pas beaucoup. Les meurtres de Leila et Kilian restent incompréhensibles, je ne trouve ni mobile ni explication à ce rituel de visages lacérés.

 Entre-temps, ils avaient continué à marcher sur le chemin et Matthias désigna le virage suivant. 

— On y est presque.

Lorsque Franziska aperçut peu après la grande structure en bois, elle resta bouche bée. Une passerelle longue de plus de trente mètres semblait s’avancer dans le vide. À l’extrémité, une plate-forme surplombait le paysage, donnant l’impression de flotter dans les airs et offrant une vue imprenable sur la cime des arbres, les montagnes et le ciel bleu.

— Allons jusqu’au bout, proposa Matthias, mais Franziska hésita.

— Elle est faite en bois robuste de la Forêt-Noire, ne t’inquiète pas, ça craint rien, dit-il pour la rassurer.

L’enquêtrice en chef suivit courageusement son compagnon qui lui expliqua : 

— C’est la fameuse plate-forme panoramique du lac Ellbach.

La plate-forme faisait bien six mètres de large et offrait une vue magnifique. 

— Regarde, le lac Ellbach. Magnifique, non ?

Franziska laissa échapper un « waouh » admiratif. Le lac Ellbach se trouvait à environ cent cinquante mètres en contrebas. Elle avait rarement vu paysage aussi époustouflant. La nature s’était vraiment surpassée. 

Tout autour du lac, un écrin de beauté sauvage : des plantes de toutes les nuances de vert, indomptées, s’avançaient par endroits jusqu’au lac. Les végétaux recouvrant l’eau, à certains endroits, donnaient l’impression d’une couverture végétale délicatement posée sur l’élément liquide. Sous la surface, où les rayons du soleil rencontraient le bleu des profondeurs, l’eau scintillait, comme si, quelque part dans les abysses du lac, des lumières féériques tentaient de se frayer un chemin vers le ciel.

— C’est tellement extraordinaire ! s’exclama Franziska, sincèrement enthousiaste.

— Oui, carrément. Vu d’en haut, le monde apparait toujours différemment, confirma Matthias.

— C’est magnifique, poursuivit-elle, émerveillée.

— Tout comme toi, dit-il en se préparant à lui avouer son amour. Il saisit l’écrin reposant dans sa poche.

Elle ne remarqua pas qu’il était sur le point de s’agenouiller, toute captivée qu’elle était par le spectacle grandiose qu’offraient la roche, l’eau, la faune et la flore, dans une harmonie parfaite créée au fil de millions d’années, et qui lui fit oublier tout le reste, l’espace d’un instant.

Matthias était déjà agenouillé lorsque le téléphone portable de service de Franziska sonna.

— Merde, dirent-ils tous les deux à l’unisson. 

Matthias se releva rapidement et Franziska décrocha en disant :

 — Qu’est-ce qu’il y a ?

— Deux cadavres de plus, dit Arent à l’autre bout du fil.

Une heure plus tard, Matthias déposait sa compagne devant les chalets de vacances situés dans la vallée de Waldachtal.

 

* * *

 

— Qu’est-ce qu’on sait, pour l’instant ? 

Franziska n’avait ni l’énergie ni le temps de s’attarder sur des formules de politesse en arrivant sur les lieux du crime.

Arent semblait également tendu, toute l’équipe était dans un état déplorable. Tous les efforts déployés pour retrouver le meurtrier des deux premières victimes semblaient avoir été vains.

— Le meurtrier a encore frappé, annonça l’un des collègues de patrouille. Cette fois, il y a deux morts, ajouta-t-il inutilement, car sa supérieure était déjà au courant.

— Marlene et Gerrit Röver étaient en vacances ici depuis dix jours et s’étaient fait remarquer par leur comportement odieux.

Tout en enfilant sa combinaison de protection, Franziska marmonna : 

— C’est-à-dire ?

— Ils se sont pris le bec avec tout le monde. La propriétaire a dit que les autres vacanciers se plaignaient sans arrêt de leur musique trop forte. Ils se sont fait interdire l’accès à un mini-golf et un fast-food les a également foutus dehors. Ils étaient constamment saouls, semaient la pagaille, dérangeaient les autres touristes… la totale. Et ça, ça va te plaire, ajouta Arent d’un air triomphant : c’est Marcel Knöbel en personne qui a porté plainte pour conduite dangereuse, et il n’est pas le seul à avoir eu affaire à eux. La propriétaire a raconté qu’il y avait eu une altercation entre la famille Behlinger et nos deux victimes, et ce sur le sentier forestier privé de notre fameuse cheffe d’entreprise.

— Et comment cette femme est-elle au courant ?

— Sa nièce travaille chez Behlinger-Prothèses. C’est Ilya Meitzer qui le lui a dit, il était apparemment présent. Mais Mme Behlinger aurait finalement renoncé à porter plainte. Ce qui est intéressant, c’est que Gerrit Röver est déjà un personnage auquel on a eu affaire. Il a déjà été condamné dans le passé pour fraude et était soupçonné d’avoir participé à des transactions financières illégales. C’était surtout un petit voyou. Pas un gros calibre, mais pas un enfant de chœur non plus.

Franziska inspira profondément et résuma : 

— Nous avons donc un couple de délinquants qui auraient décidé de dépasser les bornes dans la paisible vallée de Waldachtal en énervant pas mal de monde au passage, dont notre meurtrier.

Arent hocha la tête et tendit le bras pour l’inviter à passer devant lui, et Franziska entra dans le chalet.

L’odeur du sang était immanquable. Son odeur métallique avait imprégné les murs en bois brut, sur lesquels étaient dispersées de nombreuses éclaboussures sanguinolentes. Au premier coup d’œil, l’enquêtrice constata que les occupants n’avaient clairement pas été très soigneux. De la vaisselle sale encombrait l’évier, sans doute parce qu’elle n’avait pas trouvé seule le chemin du lave-vaisselle, un bol à céréales transformé en cendrier était rempli à ras bord de mégots sur la table du salon, un autre près de la télé. Les locataires avaient visiblement ignoré sans vergogne le panneau interdisant formellement de fumer dans le chalet. Une batterie de bouteilles de vin vides était empilée sous la fenêtre de la cuisine et une bouteille de kirsch de la région, emballée dans un papier cadeau, trônait sur le frigo. En plus de ça, de nombreux éclats de verre jonchaient le sol.

De la poudre blanche trouvée sur un miroir de poche indiquait que les victimes avaient également sniffé de la cocaïne.

La police scientifique trouva par ailleurs, dans la poche de la veste de Gerrit, un sachet contenant quatre petites pilules colorées qui étaient vraisemblablement de la drogue également.

Franziska avait d’abord évité de regarder les victimes afin de se faire une première impression des lieux, mais elle s’approcha maintenant prudemment des cadavres et lança un regard interrogateur au médecin légiste.

— On lui a... fracassé le crâne, dit-il en exposant les faits sans détours ni quelconque jargon médical. Je suis désolé, s’excusa-t-il, mais la violence du geste ne peut pas vraiment être décrite autrement. 

Franziska observait l’arrière du crâne fracassé et eut soudain l’impression absurde que les fragments d’os et les lambeaux de tissu cérébral formaient un visage souriant. Elle détourna rapidement le regard, notamment pour lutter contre une nausée naissante, ce qui était assez inhabituel pour elle. Le médecin légiste retourna la victime et désigna les nombreuses fractures. 

— L’arme du crime est un club de golf. Il vient du parc de minigolf du coin, le logo est facilement reconnaissable.

— Le gérant leur avait interdit de revenir et a dit qu’ils lui avaient volé un club, ajouta Arent, qui se tenait derrière sa collègue, tout pâle.

— Je ne pense pas qu’il s’agisse d’une vengeance du gérant, intervint le médecin légiste. Vous voyez ces blessures au visage ? À tous les coups, c’est le même coupable que pour Leila Utfeld et Kilian Imholz.

— C’est sûr, acquiesça Franziska. Personne ne pète les plombs comme ça, juste pour un vol de club de minigolf. Il y a sûrement une autre raison derrière tout ça. 

Le médecin désigna le corps de la femme. 

— On lui a tranché la gorge avec un éclat de verre. Les meurtres semblent devenir de plus en plus barbares. Le premier meurtre aurait pu passer pour un accident, s’il n’y avait pas eu les entailles, mais là… on est face à un véritable carnage.

Franziska en avait vu assez, elle fit signe au médecin légiste d’emporter les corps et sortit du chalet.

Elle huma l’air frais et se demanda combien de temps s’était écoulé depuis ce moment sur la plate-forme panoramique du lac d’Ellbach, quand elle avait éprouvé ce sentiment de quiétude totale. 

— Environ deux heures, murmura-t-elle en sortant Arent de sa propre torpeur. 

— Quoi ?

— J’étais en train de me dire qu’il y a deux heures à peine, je passais un moment merveilleux, et que maintenant, j’ai le nez dans un tas de merde.

Arent soupira : 

— Y a-t-il vraiment quelque chose à comprendre, dans cette boucherie ? 

— Oui, et on va devoir enfiler nos bottes en caoutchouc pour aller patauger dedans. Je suis sûre que la réponse est sous nos yeux, dans ce tas de merde. Je parie qu’on connaît déjà le meurtrier. C’est quelqu’un du coin. Et je suis toujours convaincue que l’accident d’il y a trente-sept ans joue un rôle essentiel dans cette affaire.

— Mais quel est le lien avec Gerrit et Marlene Röver ? Jusqu’à présent, rien ne les relie à l’accident. Ils n’étaient même pas nés, quand c’est arrivé.

— Leur attitude insolente leur a peut-être été fatale. Peut-être que le tueur n’a plus besoin d’un motif particulier, pour passer à l’acte. S’il a pris goût à régler ses comptes de cette manière, ça pourrait être devenu une habitude. 

Franziska regarda aux alentours. 

— Et les autres chalets ? Est-ce qu’on a des témoins ?

— On a déjà fait une ronde, personne n’a rien vu. Les meurtres ont eu lieu pendant la nuit, et le chalet voisin n’était pas occupé. Les autres vacanciers se plaignaient des Röver et ont tous demandé à être relogés à l’autre bout du domaine.

— Dans ce cas, nous n’avons pas d’autre choix que de reprendre nos recherches. Divisons l’équipe et allons voir Marcel et Davina Knöbel, les Behlinger, Ilya Meitzer et sa femme, sans oublier le gérant du minigolf, le fast-food et tous les endroits où ils ont pu se rendre. Que quelqu’un vérifie les comptes en banque des deux victimes. Et voyez ce que vous pouvez trouver d’autre sur leur passé, on y trouvera peut-être un lien avec les autres victimes. Je vais retourner parler à la veuve Imholz, les fameuses incohérences de sa déposition me chiffonnent un peu.

 

* * *

 

 


Chapitre 23

 

Jardinerie de Jenny Imholz

 

Lorsque Franziska Erlang arriva à la jardinerie, un camion était en train d’être chargé de toutes sortes de plantes. Elle s’approcha de la serre et remarqua que Jenny donnait des instructions au chauffeur.

— Vous pouvez aussi prendre celui-là, dit-elle, sur quoi l’homme trapu souleva un catalpa géant pour le mettre dans le camion.

— Vous faites du ménage ? demanda Franziska avec désinvolture, ce qui lui valut un regard méfiant de la part de son interlocutrice.

— Oui, finit par répondre Jenny, avant d’expirer bruyamment et d’ajouter : en fait, c’est la décoration pour les obsèques.

Devant le regard étonné de l’enquêtrice principale, la jeune femme ajouta : 

— Il va y avoir une cérémonie commémorative pour les victimes, on pense sans doute bien faire en m’impliquant. Ça se passera dans notre local, il est suffisamment grand et c’est moi qui m’occupe des fleurs, dit-elle avant de se mettre à pleurer. Ça va être horrible, je le sais d’avance. Ils vont tous être là, les Behlinger aussi, apparemment, puisqu’une de leurs employées fait partie des victimes. Mais moi, personne ne me demande mon avis.

— J’imagine que la plupart des gens ignorent que vous entreteniez une liaison avec Udo Behlinger.

Jenny ne put s’empêcher de ricaner.

 — Une liaison, oui, et j’en suis pas fière. Udo m’a larguée et prétend maintenant que notre histoire était une erreur. Quel connard ! s’exclama Jenny. Et vous savez le pire dans tout ça ? dit-elle en essuyant vigoureusement ses larmes, c’est que Kilian avait raison depuis le début. Udo Behlinger est un homme sans scrupules, insensible et capable de tout pour arriver à ses fins. Il m’a quittée au moment où j’avais le plus besoin de lui.

— Vous le soupçonnez toujours d’avoir tué votre mari ?

— Comment le savez-vous ? lâcha Jenny, avant de répondre immédiatement à sa propre question. Ah, il vous l’a dit.

— Il faut que je sache si vous avez vraiment vu quelqu’un, cette nuit-là. C’est important, précisa l’enquêtrice.

Jenny se redressa. 

— J’ai vu quelqu’un, mais je ne sais pas qui c’était. Je n’y ai pas prêté beaucoup attention. C’est seulement après, quand vous m’avez dit que Kilian avait été assassiné le soir, que je me suis posé des questions. Udo m’est venu à l’esprit en premier. C’est logique, soupira Jenny, par pure jalousie. Et quand il a nié j’ai pensé à Rebecca et au fait qu’elle avait peut-être éliminé Kilian parce qu’il lui avait dévoilé la vérité.

— Mais vous n’êtes pas sûre de l’avoir vue ?

— Non, et si j’ai été excessive dans mes propos, je m’en excuse. Mais mon mari venait d’être assassiné et j’étais sous le choc, répondit-elle avec une pointe d’agacement.

Franziska mentionna les dernières victimes et chercha à obtenir des informations auprès de Jenny, mais celle-ci nia connaître les Röver.

— Je ne m’intéresse pas vraiment aux autres en ce moment, et je suis d’ailleurs bien contente de ne voir personne. Et pour le meurtrier de Kilian, vous pensez vraiment que vous allez le trouver, maintenant qu’il y a deux morts de plus ?

La question semblait avoir un côté sarcastique et dans un premier temps, l’enquêtrice fut tentée de riposter en mentionnant le travail efficace de la police, la patience, mais elle se ravisa et répondit simplement avec conviction : 

— J’ai bon espoir.

Puis elle sourit et demanda gentiment : 

— Et maintenant, qu’allez-vous faire ? 

— Ici, rien du tout, répondit Jenny avec conviction. Je vais tout vendre et j’aurai assez d’argent pour refaire ma vie ailleurs. C’est plutôt cocasse, non ? Je marche dans les pas de Rebecca Behlinger. Son père, comme Killian, refusait de vendre sa casse. C’est Udo, qui m’a raconté ça. Puis le vieux a eu un accident mortel et hop, dit-elle en claquant des doigts, Rebecca a pu vendre, car elle était seule héritière et elle a pu se construire une toute nouvelle vie. Alors cette femme, je ne peux pas la blairer, mais je vais faire comme elle ! Enfin, moi je ne vais pas monter une entreprise, je veux d’abord me reposer, laisser tout ça derrière moi. C’est quand même bizarre, comme tout se répète dans la vie.

 

* * *

 

Peu après, Franziska rejoignit le commissaire Arent sur la voie rapide, sous le pont de Fohstal.

Arent informa sa supérieure des résultats des derniers interrogatoires et des témoignages concernant les dernières victimes et leur comportement.

— Pour une fois, tout le monde est d’accord : les Knöbel, les Behlinger, Ilya Meitzer, les gérants des restaurants et du minigolf. Gerrit et Marlene Röver étaient visiblement de vrais fouteurs de merde.

Après avoir terminé son compte-rendu, il observa les quatre croix en bois sur le bord de la route. Il y avait même encore un bouquet de fleurs fanées depuis longtemps. 

— C’est un endroit horrible, qu’est-ce qu’on fout là ? demanda Arent en criant pour couvrir le bruit intense de la circulation. Ce n’est pas un endroit pour les piétons, ajouta-t-il.

— Allons sur le pont, dit sa collègue, et peu après, ils garèrent leur voiture au-dessus de la voie rapide.

L’enquêtrice principale fit un geste vers la gauche et dit : 

— C’était là-bas que se trouvait l’ancienne casse automobile du père de Rebecca Behlinger. Tout comme aujourd’hui, le pont était principalement une passerelle pour les piétons et les cyclistes, à l’époque. C’est pour ça qu’il est si étroit, deux voitures pourraient à peine se croiser. Il était certainement beaucoup moins fréquenté à l’époque, car la nouvelle zone industrielle n’était pas encore construite.

Elle regarda vers le bas, observa les automobilistes qui passaient à toute vitesse sur la route et imagina une voiture déraper, un conducteur perdant le contrôle de son véhicule pour finir par venir percuter le pilier du pont.

Elle visualisait le chaos qui s’ensuivrait, les collisions en chaîne provoquées par un freinage de dernière minute. Elle imagina ce que cela avait dû être quand, dans tout ce chaos, une explosion avait semé la panique. Elle leva les yeux et vit un champ de colza, sur sa droite, dont les fleurs jaunes et abondantes apportaient une touche de couleur chaleureuse à ce paysage d’asphalte.

Un vent doux soufflait sur le pont, ébouriffant les cheveux de Franziska et amenant dans sa course quelques pétales de colza. Elle repensa aux rapports d’accident, à la déclaration de Jenny à propos des fleurs de jasmin, puis elle regarda à nouveau la chaussée.

— Le monde apparait toujours différemment vu d’en haut, murmura-t-elle en se tournant vers Arent, pensive. Le médecin légiste nous a transmis les premiers résultats du labo. On a retrouvé des traces de GHB dans les verres de Gerrit et de Marlene. C’est un somnifère, utilisé par le meurtrier pour s’assurer qu’ils soient incapables de se défendre à son arrivée. Ça soulève donc plusieurs questions. Déjà, comment le GHB s’est retrouvé dans le verre des victimes, et qui est en mesure de pouvoir s’en procurer ? Ça ne s’achète pas à la pharmacie du coin. 

L’enquêtrice en chef inclina la tête et plissa les yeux. 

— Ça doit aider de s’y connaître un peu en drogues et en chimie, dit-elle, mais elle ne semblait pas vraiment s’adresser à Arent, plutôt à elle-même. Son regard se posa à nouveau sur les voitures qui circulaient en contrebas. Même si on a essayé de nous embrouiller avec des mensonges, on connaît déjà de nombreux éléments de vérité, poursuivit-elle d’un air pensif. Des gens peu recommandables, des querelles liées à l’amitié, l’argent et la dépendance, l’amour et bien sûr, la vengeance... il y a de tout dans cette affaire, probablement même quelqu’un qui est prêt à tuer par loyauté.

— Et on fait quoi de tout ça ? demanda Arent avec impatience.

Franziska regarda à nouveau le champ de colza d’un air rêveur. 

— Les belles choses font parfois ressurgir de mauvais souvenirs, répondit-elle de manière énigmatique, car une idée lui était soudain venue à l’esprit.

 Elle se tourna brusquement vers son collègue. 

— Ça ressemble à quoi, une fleur de jasmin ? demanda-t-elle nerveusement.

— Aucune idée, répondit-il, perplexe.

— Vérifie, vite ! s’écria-t-elle avec impatience.

Il prit son smartphone, sembla comprendre où elle voulait en venir et répondit :

— D’après quelques photos, les fleurs de jasmin possèdent généralement cinq pétales, mais elles peuvent en avoir plus. 

— Si tu devais en dessiner une, rapidement et sans talent artistique ou connaissance botanique, tu ferais simplement cinq triangles disposés en cercle, non ? N’est-ce pas ce que la plupart des gens feraient ? Et ça ressemblerait un peu à une étoile, non ?

— Ce n’était donc pas une étoile, sur le visage des victimes, c’était une fleur ! résuma son collègue. Une fleur de jasmin, comme celles qui volaient dans les airs au moment de l’accident !

— Et qui sont retombées sur les corps, ajouta l’enquêtrice en chef. 

Elle prit une grande inspiration et dit, la gorge serrée : 

— On devrait appeler des renforts.

— Tu sais ce qui s’est passé ? demanda Arent avec impatience.

— Je crois, oui, et il est temps d’en finir une bonne fois pour toutes avec cette histoire !

 

* * *

 

 

 


Chapitre 24

 

La cérémonie funéraire avait été organisée au pied levé. Les femmes de l’association de Cego de Jenny, les membres de la paroisse et quelques clubs sportifs s’étaient donné pour mission d’honorer la mémoire des victimes dans la dignité et le respect. Les corps n’ayant pas encore été remis aux familles, cette cérémonie avait été organisée pour leur permettre de faire leurs adieux.

À l’origine, il s’agissait surtout d’apporter un peu de soutien à Jenny Imholz, mais l’idée de rendre également hommage à Leila Utfeld s’était naturellement imposée. Des bougies et de nombreuses fleurs, offertes par la jardinerie de Jenny, avaient été réparties dans la salle.

Une école avait prêté des chaises, les prêtres de la région avaient accepté de dire quelques mots et un représentant politique avait préparé un discours.

Jenny était assise au premier rang, vêtue de noir, comme le voulait la coutume. À côté d’elle, les membres de l’association de Cego, puis ceux souhaitant également faire leurs adieux.

Comme Jenny le craignait, les Behlinger étaient également présents. Rebecca ouvrait la marche, très élégante, suivie d’Udo qui tenait Romina par le bras, celle-ci s’appuyant également sur une béquille. Alicia aussi était là et marchait docilement à côté de Bärbel Meitzer. Le reste du personnel de Behlinger-Prothèses suivait, Ilya en tête.

La femme assise à côté de Jenny murmura : 

— La femme qui a été tuée, fit-elle en parlant de Leila Utfeld, elle n’avait pas de famille. Mme Behlinger a proposé de lui rendre un dernier hommage, puisqu’elle était sa patronne. N’est-ce pas honorable ? 

Jenny acquiesça, que pouvait-elle faire d’autre ?

— Son ancien patron, M. Knöbel, est présent lui aussi. Je me suis dit que ce serait bien de lui donner l’occasion de lui dire adieu. 

Elle fit un signe de tête vers la gauche, indiquant la rangée où était assis l’homme en question.

Jenny ne put s’empêcher d’admettre que Knöbel était un homme séduisant.

—C’est qui, la femme à côté de lui ?

— Sa mère, répondit aussitôt la femme à côté d’elle. Ils sont très proches, tu sais, elle a perdu ses jumeaux dans l’accident...

Évidemment, Jenny s’en souvenait très bien et se permit de jeter à nouveau un coup d’œil. Elle vit le visage de Davina Knöbel au moment précis où Udo Behlinger passait devant la septuagénaire. Jenny tressaillit, bouleversée par la haine flagrante se lisant sur le visage de la mère de Marcel. L’instant d’après, Romina faillit tomber, sa béquille lui échappant des mains. Davina observa la scène avec un certain plaisir et, s’imaginant à l’abri des regards, esquissa un sourire malveillant.

Jenny regrettait plus que jamais d’avoir accepté cette cérémonie. Il n’y avait ici que des gens qu’elle n’aimait pas et elle aurait largement préféré se lever et partir. Elle jeta un œil vers la sortie, le flux de visiteurs était encore dense, elle pourrait donc se faufiler discrètement et se fondre dans la foule. Mais elle sursauta à nouveau en voyant l’enquêtrice Franziska Erlang passer la porte avec ses collègues.

Discrètement, les policiers en uniforme se placèrent devant les portes et l’inspecteur Arent sembla chercher quelqu’un du regard, puis il murmura quelque chose à l’oreille de sa supérieure. Jenny commença à sentir la sueur perler sur son front. Pourquoi la policière avançait-elle vers elle ? 

Elle devint nerveuse, voulut plus que jamais se lever et partir, mais sa voisine lui toucha le bras et murmura : 

— Tiens, c’est le pasteur qui va parler en premier.

Franziska se retrouva brusquement juste devant Jenny et dit à voix basse : 

— Je suis désolée.

Jenny déglutit et murmura : 

— Je ne comprends pas. 

Puis elle ferma les yeux. C’en était trop, elle voulait seulement partir d’ici, et vite.

L’instant d’après, l’enquêtrice en chef prononça l’arrestation d’une voix ferme. 

— Je vous prie de bien vouloir nous suivre, je préférerais éviter d’avoir à vous menotter devant tout le monde.

Jenny prit une grande inspiration et vit en ouvrant les yeux que ce n’était pas à elle que la policière s’adressait. Elle se sentit ridicule, pourquoi l’aurait-on arrêtée ?

Un murmure s’éleva dans la salle. Seuls ceux qui se trouvaient aux premiers rangs avaient entendu ce qui venait d’être dit. Les invités qui se trouvaient plus loin tendaient le cou comme pour mieux entendre, car tout le monde avait compris qu’il se passait quelque chose d’inhabituel.

— Je n’irai nulle part, répondit quelqu’un.

— Comme vous voudrez, répondit calmement Franziska.

— Ne vous approchez pas de mon fils ! aboya Davina Knöbel. Nous n’hésiterons pas à porter plainte contre vous !

Furieux, Marcel s’écria :

 — Mais qu’est-ce que vous me reprochez, au juste ? Je n’ai pas tué le boiteux ni cette salope de Leila, et je n’ai rien à voir avec les autres meurtres ! Vous m’accusez sans preuves.

— Et il n’y a qu’un seul meurtrier, dans cette salle, s’écria alors Davina Knöbel. 

Elle en oublia toute retenue et se leva pour pointer son doigt vers Udo Behlinger. 

— Tu as la mort de mes enfants sur la conscience ! Si vous devez arrêter quelqu’un, c’est lui ! Ça ne m’étonnerait pas qu’il soit également l’assassin de ce pauvre Kilian Imholz. Après tout, c’est de sa faute si cet homme a perdu une jambe. Et il lui aurait également piqué sa femme, d’après la rumeur. On sait tous qu’Udo Behlinger se fiche royalement des autres, et il en va visiblement de même pour la fidélité conjugale !

Arent regarda sa collègue, qui n’intervenait toujours pas, allant même jusqu’à laisser Behlinger se lever avant de crier : 

— Mais fermez-la ! Et quant à vos merveilleux enfants, poursuivit-il d’un ton suffisant, c’était loin d’être des anges, mais plutôt de sales petites merdes ! Et c’est pas moi, qui ai causé cet accident ! J’en ai marre de toujours jouer le bouc émissaire. Je ne conduisais même pas, ce soir-là, et j’ai forcé personne à prendre le volant. Vos fils adorés m’ont supplié de leur prêter ma voiture pour aller frimer. Alors ouais, Pablo a roulé comme un fou et a perdu le contrôle. Ouais, j’ai survécu. J’ai eu beaucoup de chance de ne pas y passer et je ne compte pas m’excuser ! Je n’ai aucun rapport avec le meurtre de Kilian. Je suis totalement innocent, dans cette histoire !

— Tu es coupable, insista Davina, et tu le payeras très cher ! 

 

Enfin, pensa Franziska. Ce n’était généralement pas son genre de déclencher un scandale au moment d’une arrestation, mais parfois, quand les options manquaient et qu’on voulait absolument que justice soit faite, il fallait être prêt à sortir des sentiers battus. C’est ainsi qu’elle l’avait expliqué à Arent.

— C’est assez risqué et ça pourrait t’attirer beaucoup d’ennuis, l’avait-il avertie.

— Ça vaut la peine d’essayer, si ça permet de faire éclater la vérité, avait-elle répondu laconiquement ; et à présent, il lui semblait que le moment qu’elle attendait était enfin arrivé et que son idée avait bel et bien fonctionné.

 

— Dites-le, dit l’enquêtrice en chef à Marcel Knöbel.

Celui-ci parut d’abord déconcerté, mais sembla soudainement comprendre. Il commença par hésiter.

— Comment ça ? 

— Demandez-lui, exactement comme vous le lui avez demandé à l’époque. Regardez-la, insista Franziska avec amertume.

Le silence était tel, dans la salle, qu’on aurait pu entendre une mouche voler. Tous les regards étaient rivés sur les deux familles.

— Demandez à Romina Behlinger si elle veut s’envoler vers les étoiles. Allez !

Le plus grand regret de Franziska concernait Romina. Elle aurait aimé lui épargner cette vérité, mais cela ne serait malheureusement pas possible.

— Des études en électrochimie, un doctorat avec mention, les moyens financiers de se procurer tout ce qu’il faut pour fabriquer de la MPPP ou du MPTP. Qui vous a mis cette idée en tête ? Votre mère ?

Franziska lança un regard accusateur à Davina : 

— C’était quoi le plan ? Un enfant mort contre un autre ? La fille d’Udo Behlinger devait payer pour les crimes présumés de son père ? Et tout ça pour quoi, hein ? Vous allez perdre votre plus jeune fils. Il finira en prison, et tout ça à cause de vos plans de vengeance délirants.

Romina se leva avec difficulté, boitant à l’aide de sa béquille jusqu’à Marcel. Des larmes roulaient sur ses joues. 

— C’est vous qui m’avez fait ça ? murmura-t-elle, désemparée. Puis, se parlant davantage à elle-même, elle ajouta : ce beau visage... 

Elle leva alors les yeux vers lui, le regard plein d’amertume et lui lança : 

— Dis-le, une dernière fois.

 Puis elle se mit à hurler carrément : 

— Allez, dis-le !

Marcel la regarda avec mépris et s’écria avec colère : 

— C’était pour que justice soit rendue ! Ton père a tué mes frères, il a détruit pour toujours le bonheur de ma mère ! C’est pour ça que je voulais lui faire subir la même chose. Il devait connaître la même souffrance !

Romina ne le lâchait pas du regard et Marcel finit par pousser un soupir de détresse exagéré avant de demander avec un sourire méprisant : 

— Et alors, tu les as vu ces étoiles, Romina ?

Il était à présent certain que Marcel avait sciemment donné de l’héroïne synthétique mélangée à un poison neurotoxique à la jeune femme des années plus tôt, et cette certitude bouleversa Romina jusqu’aux tréfonds de son être. Son père arriva juste à temps pour l’empêcher de s’évanouir.

Avant que quiconque n’ait pu dire quoi que ce soit, Marcel Knöbel perdit complètement son sang-froid et hurla :

 — Oui, je lui ai donné la drogue, et elle n’a pas hésité une seule seconde avant de se l’envoyer ! Elle aurait dû y laisser sa peau... dit-il avant de regarder Franziska et d’aboyer : vous l’avez bien dit : un enfant contre un autre. Mais cette petite salope de Behlinger a survécu. J’ai d’abord cru à un échec, mais regardez ce qu’elle est devenue. C’est une belle revanche. Surtout que son père doit la regarder mourir un peu plus chaque jour. Combien de temps lui reste-t-il, au juste ? Des semaines, quelques mois, des années ? La décomposition lente d’un corps vivant…

Le poing d’Udo Behlinger heurta Marcel si violemment qu’il tituba en arrière et faillit emporter Davina avec lui.

— Putain de taré ! hurla Udo, luttant contre la colère et les larmes en même temps.

Franziska fit signe à un collègue de faire sortir Marcel Knöbel de la salle.

— Je vous arrête pour tentative de meurtre sur la personne de Romina Behlinger, dit-elle avant d’ajouter à l’intention de Davina : votre mère est également accusée de complicité de tentative d’homicide avec préméditation.

 L’une de ses collègues s’avança et l’enquêtrice en chef ordonna d’une voix ferme :

 — Emmenez-les.

 

Romina était assise sur une chaise, tête baissée. Alicia, du haut de ses onze ans, avait passé son bras autour des épaules de sa mère en une démonstration d’affection aussi inédite qu’émouvante. Udo s’était agenouillé et tenait les mains tremblantes de sa fille entre les siennes. Il pleurait, ses sanglots faisant dérailler sa voix : 

— Je suis tellement désolé.

Bärbel Meitzer avait rejoint Romina, tout comme son mari Ilya, et se tenaient près d’elle comme pour la protéger. La seule qui restait sans rien dire était Rebecca Behlinger. Elle était toujours assise à sa place et tapotait ses cheveux avec ses mains, de façon répétitive. Franziska y vit un signe évident de nervosité.

Le silence régnait toujours dans la salle, on entendait ici et là quelques raclements de gorge nerveux, mais personne n’osait poursuivre la cérémonie commémorative, ni même s’en aller.

Ce fut finalement Jenny qui se leva d’un bond et demanda : 

— Ce serait donc Marcel Knöbel, qui a tué mon mari ?

Un brouhaha collectif gagna petit à petit les lieux et Franziska hésita à répondre.

Du coin de l’œil, elle aperçut Rebecca en train de se lever tout en s’adressant à sa famille. 

— Nous devrions rentrer. Je pense qu’on a fait le tour. 

Puis elle se tourna vers Franziska. 

— Vous avez fini par découvrir la vérité, dit-elle froidement. Je vous en suis reconnaissante. J’imagine qu’il vous aura fallu le pousser à bout pour qu’il finisse par tout avouer, sans quoi il n’aurait jamais rien dit. Mais bon sang, continua-t-elle calmement, j’aurais préféré que Romina ne l’apprenne pas ici, de cette façon. 

Elle se dirigea vers la sortie, certaine que les membres de sa famille la suivraient.

Les autres aidèrent Romina à se relever, mais Arent leur fit signe d’attendre.

Rebecca sembla sentir qu’il se passait quelque chose et elle s’arrêta avant de se retourner.

Le regard de l’enquêtrice balaya le petit groupe, qui semblait soudainement très soudé.

Rebecca sembla s’impatienter tandis que Franziska répondait enfin à Jenny. 

— Non, Marcel Knöbel n’a pas assassiné votre mari. Pas plus que Leila Utfeld, Gerrit, ou Marlene Röver.

L’enquêtrice en chef scruta les visages de tout le monde, un à un. Elle tenta de déchiffrer l’expression d’Ilya Meitzer, qui semblait indifférent, mais sa femme Bärbel, en revanche, paraissait curieuse.

Rebecca restait difficile à cerner, mais les yeux d’Udo Behlinger exprimaient une panique sans équivoque.

Elle lui fit un signe de tête et il comprit. Elle lui indiquait par ce geste, sans un mot, que c’était fini. Que le secret ne pouvait plus être gardé.

Puis elle prononça une nouvelle arrestation. 

— Quatre meurtres, mais je suppose qu’il y a d’autres victimes. 

 Elle n’obtint aucune réponse. 

— Mais nous devrions probablement en discuter au commissariat.

Pendant un bref instant, les policiers s’attendirent à une résistance, une altercation, voire à une tentative de fuite qui aurait nécessité l’usage des armes à feu, mais Rebecca Behlinger mit spontanément les mains derrière le dos, se laissa menotter et dit calmement : 

— Vous avez raison, nous en discuterons au commissariat.

— Mamie ? s’écria alors Alicia, les yeux écarquillés, et Rebecca tourna à nouveau son regard vers la fillette.

Elle regardait sa petite-fille comme une vague connaissance que l’on croise dans la rue, à qui l’on dit poliment bonjour avant de se hâter de continuer son chemin.

Lorsque l’enfant fit un pas vers Rebecca, celle-ci réagit avec réserve et répondit sèchement : 

— Pas maintenant.

Peut-être ressentait-elle à cet instant quelque chose qui s’apparentait à de la tristesse. Franziska crut deviner des larmes dans ses yeux, mais Rebecca Behlinger ne prononça aucun mot de regret ou d’affection et suivit les policiers en silence jusqu’à la sortie.

 

* * *

 

 


Chapitre 25

 

Interrogatoire de Rebecca Behlinger

 

Assise devant l’enquêtrice, Rebecca Behlinger affichait un air impassible, presque ennuyé, et semblait tout à fait calme. 

— Vous avez bien fait, pour Marcel Knöbel. Mais je doute que ça ait été bénéfique pour Romina. Elle finira par se convaincre une fois de plus que tous les autres sont responsables de ses échecs.

— Il arrive que ce soit la faute des autres, répondit calmement Franziska. Vous êtes bien placée pour le savoir, ajouta-t-elle avec une pointe de sarcasme.

Rebecca fit la moue. 

— Je n’ai pas dit que les autres n’étaient jamais responsables, mais on ne peut pas faire l’autruche toute sa vie pour autant. Il faut apprendre à se défendre par ses propres moyens. Fuir n’est jamais une solution.

— Vous n’avez pas fui, à l’époque. Vous vous êtes juste défendue et ça aura coûté la vie à quatre personnes. Je suppose que vous aviez vos raisons et je suppose aussi que les jumeaux Knöbel et leur amie Ellen Gieske vous ont poussée à agir ainsi. Votre mari actuel, lui-même, a peut-être joué un rôle dans tout ça.

— Non, pas lui, rétorqua Rebecca, sinon je ne l’aurais pas épousé.

— Que s’est-il passé, à l’époque ? demanda Franziska avec compassion, ayant une vague idée de ce que la femme assise en face d’elle allait lui raconter.

Rebecca tapota à nouveau ses cheveux, puis se pencha en arrière, croisa les bras sur sa poitrine et s’exprima d’une voix détachée, presque professionnelle, comme si elle lisait un rapport financier.

— À votre avis, que s’est-il passé ? commença-t-elle d’un ton las. J’étais jeune et pas du tout populaire alors que j’aurais aimé l’être. J’étais loin d’être un beau brin de fille et j’avais un père alcoolique qui se fichait bien de mon éducation et de ma garde-robe. On se moquait de moi, on disait que je sentais mauvais, que j’étais laide, grosse et bâtie comme un mec. Je me détestais et voulais juste être comme les autres. Je voulais qu’on m’aime, qu’on veuille bien de moi. 

Elle reprit sa respiration avec difficulté. 

— Et un beau jour, je me suis fait aborder par Pablo Knöbel, l’un des jumeaux que tout le monde adorait. C’était tellement crédible, me direz-vous. Il m’a avoué qu’il m’aimait bien, qu’il voulait me revoir, et nous avions prévu de nous retrouver le lendemain au refuge de randonnée, pas loin de la casse. Je n’en ai pas dormi de la nuit. J’ai mis ma plus belle robe, je me suis maquillée. Ou du moins, j’ai essayé. Je devais sûrement ressembler à un clown de carnaval et j’ai ignoré tout ce qui aurait dû me mettre la puce à l’oreille. Un garçon comme Pablo ne pouvait pas s’intéresser à une paria comme moi. Il y avait des rumeurs disant qu’il avait déjà joué de mauvais tours à d’autres filles, mais il y avait aussi des histoires qui racontaient que le vilain petit canard devenait du jour au lendemain le grand amour du prince. J’étais tellement naïve et fleur bleue, que l’idée que je puisse compter pour lui me rendait aveugle à tout ce qui aurait pourtant dû me crever les yeux. On s’est donc retrouvés au refuge, où il me proposa de faire des choses avec lui. Il m’avait promis de m’emmener en boîte le soir même. Tout le monde savait que les Knöbel y entraient sans aucun problème. J’étais même allée jusqu’à m’imaginer que le lundi suivant, tout le monde m’envierait, que je serais devenue quelqu’un de spécial.

Un rire jaune lui échappa.

 — Ça aura été ma première leçon en matière d’amour : la vie ne fait pas de cadeau. Il avait l’air de bien vouloir m’aimer seulement si je lui offrais plus qu’un simple baiser. « T’es vraiment belle », me disait-il, « Je voudrais te voir nue. S’il te plaît, fais-le pour moi, déshabille-toi. » J’étais timide et, croyez-moi, j’étais loin d’être prête à perdre ma virginité, même si j’avais presque dix-huit ans. Mais je ne pouvais pas lui dire ça, sans quoi il aurait sans doute perdu tout intérêt pour moi. « Allez, on est entre nous. Je veux te voir tel que tu es vraiment. » Il en est même venu à se déshabiller le premier. Bon, lui n’avait pas de bourrelets à cacher, pas de poitrine. Il a retiré son haut et m’a demandé de faire de même. Bref, je me suis retrouvée à moitié nue devant lui, et c’est là que ça s’est passé. Son frère et Ellen ont surgi des buissons en criant et m’ont prise en photo… moi, avec mes seins nus, mon visage défait. Pablo a pris mes vêtements et ils ont crié : « Lundi, y’aura des photos dans le hall et le journal du lycée aura une nouvelle pin-up ! »

Franziska secoua la tête avec amertume, repensant aux paroles d’Ilya Meitzer, qui avait parlé des « pires personnes qu’il ait jamais rencontrées ». Même Udo Behlinger n’avait pas eu des mots très tendres à l’égard de son ancienne bande d’amis, ce qui amena donc l’enquêtrice à demander : 

— Votre mari est au courant de cette histoire ?

Elle haussa les épaules. 

— Il savait bien que ses amis étaient mauvais, mais je ne pense pas qu’il sache ce qu’ils m’ont fait. Le jour de l’accident, il était complètement ivre et ne s’est rendu compte de rien.

— Que s’est-il passé ensuite ? demanda la policière d’un ton dénué de tout reproche.

— J’ai couru jusque chez moi en culotte et en baskets. J’ai trébuché et je suis tombée la tête la première dans la boue, je me suis même blessée. Heureusement, je connaissais bien la forêt et j’ai réussi à courir jusqu’à ma chambre sans qu’on me voie. Quand je me suis regardée dans le miroir, j’ai vu un monstre : le visage couvert de boue, un sourcil qui saignait, et je savais surtout qu’une humiliation atroce m’attendait. Voilà comment s’est passé mon premier flirt. J’étais désemparée. J’ai même sérieusement songé au suicide. Ma vie semblait finie. Tout le monde allait se moquer de moi et personne ne me protégerait. Je n’aurais pas pu le supporter. J’ai donc appelé Ilya, je voulais me confier à lui, lui raconter que Pablo m’avait avoué être amoureux de moi. Mais quand Ilya m’a coupé la parole et m’a dit : « il se fout de toi, traîne pas avec lui », j’ai renoncé à lui dire ce qui s’était passé. Je me sentais terriblement stupide et j’avais honte.

 Son regard se balada dans le vide, puis elle soupira avant de dire : 

— Il ne me restait plus qu’à sauter du pont... mais j’ai eu une meilleure idée. Je savais que les trois amis avaient prévu d’aller au Kurtusch le soir même. Je savais aussi qu’Ellen ne pourrait pas faire développer la pellicule avant lundi au plus tôt, car c’était il y a trente-sept ans, vous savez. Elle avait toujours cet appareil photo hors de prix sur elle, qu’elle portait à son cou comme si c’était un collier en diamants, et elle disait à tout le monde qu’elle serait photographe un jour. Je connaissais même l’heure approximative à laquelle ils comptaient aller en boîte, du moins j’espérais que Pablo ne m’avait pas menti là-dessus. J’ai donc enfourché mon vélo. Il était équipé d’une petite remorque où j’ai mis un vieux pneu de voiture trouvé à la casse. Qui regretterait un vieux pneu ?

Elle s’éclaircit la gorge et sembla réfléchir un instant, puis elle poursuivit : 

— J’ai attendu sur le pont. Ma haine, ma colère et ma déception étaient à leur comble et j’étais prête à tout. Vous allez me demander si j’avais vraiment l’intention de les tuer, et la réponse est oui. Je voulais qu’ils aient une mort douloureuse et atroce, je voulais les arrêter à tout prix. 

Son regard se perdit à nouveau dans le vide.

 — J’ai vu la voiture de Behlinger arriver à toute vitesse, je l’ai reconnue immédiatement, c’était une voiture de frimeur avec des autocollants partout, des ailerons et un moteur particulièrement bruyant. J’ai lâché le pneu exactement au bon moment. Je me sentais un peu comme un tireur d’élite. Tout était parfait : le vent, la vitesse de chute, l’angle d’impact. Le pneu est tombé directement sur le capot et Pablo a tout de suite perdu le contrôle. Il a percuté le pilier du pont et quand j’ai entendu le choc, j’ai même cru sentir la terre s’ouvrir sous eux, car la justice venait de triompher. Juste après, quand j’ai vu Udo tituber sur la route, j’ai cru que j’avais échoué, mais j’ai ensuite vu le corps des jumeaux sur le goudron, ils ne bougeaient pas. Puis il y a eu les cris d’Ellen. Très vite un pick-up s’est encastré dans la voiture d’Udo. Il y a eu soudainement tout un tas de fleurs de jasmin blanc qui finirent au sol, sur les cadavres… puis juste après, boum ! J’ai cru un instant que l’explosion venait de moi, tel le fruit de ma rage devenu flammes. J’ai ressenti un apaisement incroyable, un soulagement indescriptible. C’était fini. À partir de ce moment-là, j’ai compris que tous les problèmes pouvaient être résolus.

Elle marqua à nouveau une courte pause et tapota ses cheveux. Elle regarda l’enquêtrice et poursuivit : 

— Ensuite, j’ai eu mon bac. J’ai fait des études d’ingénieur, je me suis spécialisée dans la technologie médicale, mais je manquais constamment d’argent. Mon père buvait encore plus qu’avant et lorsqu’on lui proposa une fortune pour construire un nouveau lotissement sur son terrain délabré, il refusa. C’était un paresseux, un jaloux, sans aucune morale ni aucun sens des responsabilités. Il était violent et si je n’avais pas été aussi laide, il aurait certainement abusé de moi. En tout cas, c’est ce qu’il me disait souvent quand il était saoul. Je pouvais à peine payer le loyer de mon appartement d’étudiante et mes livres. Je n’avais pas d’aide financière parce que mon père avait soi-disant trop de biens, mais il ne me donnait rien. Un jour, je suis une fois de plus allé lui demander un peu d’argent. On était en haut de sa grue quand il m’a encore sorti ses remarques arrogantes et ses insultes habituelles. J’en ai eu marre, vraiment marre. Je n’ai pas eu à faire grand-chose, il était tellement bourré qu’il tenait à peine sur ses jambes.

— Vous l’avez poussé dans le vide.

— Bien sûr, qui d’autre sinon ? Dans la vraie vie, aucun prince ne vient vous sauver du méchant roi, répondit Rebecca. Après ça, les choses se sont améliorées. En tant qu’héritière, j’ai pu vendre la casse et j’ai ainsi eu assez d’argent pour me concentrer pleinement sur mes études et investir dans mon avenir. Une fois de plus, j’avais résolu un problème.

— Pourquoi Udo Behlinger alors ? Était-ce une forme de rédemption ?

Rebecca éclata de rire, et ce rire semblait sincère. 

— Honnêtement, je ne sais pas trop. Je suppose que j’étais flattée qu’il me fasse la cour, même s’il ne s’intéressait qu’à mon argent. Je dois reconnaître qu’il a réussi à me mettre à l’aise. Au début, je craignais aussi qu’il soit au courant de ce qui s’était passé dans la cabane et je pensais qu’il valait mieux être prudente, mais Udo ne savait pas ce que ses trois amis m’avaient fait. C’est peut-être pour ça que je me sentais un peu redevable envers lui, car il aurait pu mourir dans cet accident alors qu’il n’avait jamais rien fait pour m’humilier. On s’est donc mis ensemble, j’aimais beaucoup qu’il me donne tant d’attention et, oui, j’étais aussi un peu amoureuse de lui. À l’époque, Udo était un mec vraiment très charmant. Mais je lui ai reproché de m’avoir mise enceinte. Je ne voulais pas d’enfants. On peut donc dire que Romina n’a pas tort quand elle dit que je l’ai rejetée. J’avoue que je ne me suis jamais beaucoup intéressée à elle. Je voulais mener ma vie comme je l’entendais et elle était dans mes pattes. Malheureusement, Udo n’était pas mieux que moi. C’était un père épouvantable et Romina en a fait les frais. En plus, elle a clairement hérité des mauvais gènes de ses deux grands-pères. Mon père était alcoolique et celui d’Udo était accro au jeu. Elle aurait mérité de meilleurs parents. En m’occupant d’Alicia, plus tard, j’ai voulu faire les choses différemment, mais je pense que je n’ai pas su être à la hauteur non plus. En fait, je l’ai surtout préparée à reprendre l’entreprise un jour, dit-elle en souriant. Les affaires… je suis vraiment douée pour ça ! C’est mon truc. Achats, ventes, marketing, gestion du personnel, développement de produits... Mon entreprise est une véritable œuvre d’art, et ça me désole d’imaginer que je ne serai plus là pour la voir évoluer.

— Et Leila Utfeld menaçait cette évolution, c’est ça ? demanda Franziska pour ramener la conversation sur les meurtres.

— Non, vous lui accordez trop de crédit, mais elle m’énervait énormément, ajouta-t-elle avec un agacement certain. D’abord, elle nous promettait les résultats importants des recherches de Marcel Knöbel, qui se sont ensuite révélés inutilisables, puis elle a couché avec mon mari, parce que bien sûr, j’étais au courant. J’ai toujours su quand Udo me trompait et avec qui, dit-elle avec une pointe d’amertume avant de poursuivre : 

— Au bout du compte, Leila a même voulu me faire chanter avec la création d’un comité d’entreprise. Mais je pense que le pire, ce sont les mots qu’elle a utilisés lors de notre dernière conversation, elle s’est montrée vulgaire et irrespectueuse. Ça fait longtemps que je me suis jurée de ne plus accepter ce genre de comportement, et surtout de ne plus me laisser insulter. Au départ, j’envisageais simplement de la licencier, peut-être même de la poursuivre en justice, mais quand je l’ai vue ce matin-là, sur le mur d’escalade, j’ai changé d’avis. Pourquoi aurais-je laissé à quelqu’un comme elle la possibilité de continuer de s’en mettre plein les poches à mes dépens ?

— Et pourquoi avoir gravé ce motif sur son visage ? Sans cet indice, nous aurions certainement classé la mort de Leila comme étant accidentelle.

— Je sais, répondit-elle avec un sourire pensif, mais parfois, il ne s’agit pas seulement de résoudre le problème. Parfois, on veut aussi que les autres sachent qu’on l’a résolu. Je conçois que ça puisse être difficile à comprendre.

— Au contraire, je comprends très bien. Il y a trente-sept ans, vous avez éliminé vos ennemis et n’avez jamais été soupçonnée de quoi que ce soit. Quelques années plus tard, vous avez assassiné votre père, hérité de son argent et vous vous en êtes encore tirée. Ce sont des crimes brillants. Mais si personne ne remarque le génie d’un crime, à quoi bon qu’il soit brillant ? répondit Franziska.

Rebecca acquiesça. 

— J’ai repensé à toutes ces fleurs, tout ce jasmin étalé sur le sol après l’accident. L’odeur était intense, vous savez, et ce souvenir m’a procuré une sensation agréable. Je n’avais pas de fleurs sur moi, mais au fond, ce n’était pas très important d’utiliser de vraies fleurs, le symbole était suffisant. 

 Elle fixa Franziska et ajouta : 

— C’est grâce à ça, que vous avez deviné ?

L’enquêtrice n’était pas disposée à entrer dans son jeu et lui demanda plutôt des précisions concernant Kilian Imholz.

— Ce pauvre fou a voulu me faire chanter. Il était rongé par l’amertume, obsédé par l’accident, et il souffrait d’autant plus que sa femme avait choisi Udo comme amant. Il m’a raconté qu’il était allé sur le pont, qu’il avait voulu se jeter dans le vide, mais qu’il s’était subitement souvenu avoir vu un pneu solitaire rouler sur la chaussée et que tout l’accident lui était aussitôt revenu en mémoire. Malheureusement pour moi, il s’était aussi souvenu d’autre chose. Il m’avait vue, il y a trente-sept ans, lancer quelque chose depuis le pont. C’est ce qui l’a empêché de sauter. Il m’a ensuite appelée, il avait eu mon numéro de portable grâce à Udo, pour la prothèse. Mais ce n’est pas de la prothèse dont on a parlé. Kilian est rapidement entré dans le vif du sujet, a essayé de me faire chanter, m’a dit que la jardinerie tournait mal, qu’il ne voulait pas vendre, mais qu’il avait simplement besoin d’un petit coup de pouce financier. Évidemment, j’ai tout de suite compris que cette histoire serait une impasse. Je lui ai promis un premier paiement, nous nous sommes donc retrouvés dans la serre… et j’ai réglé le problème.

— C’était donc bien vous, que Jenny Imholz a vu traverser le champ de fleurs sauvages, cette nuit-là.

— Probablement, admit Rebecca.

— C’est tout de même étonnant, répliqua Franziska avec curiosité, que votre mari vous ait fourni un alibi. Il a déclaré que vous étiez déjà couchée, qu’il vous avait vue dans votre lit. 

Rebecca haussa les épaules. 

— Il a dû se tromper, et son erreur m’a été favorable par hasard. Je fais souvent du sport, je vais me balader dans la forêt, je rentre et je sors à des heures différentes. Il est donc peu probable que quelqu’un à la maison puisse donner une réponse précise concernant mes allées et venues. 

Franziska soupçonnait autre chose, mais elle le garda finalement pour elle.

— Et le couple, dans le chalet de vacances ? demanda-t-elle à la place.

— D’une insolence et d’une grossièreté révoltantes ! Le problème, c’est qu’ils me rappelaient bien trop les jumeaux Knöbel et Ellen Gieske. J’ai simplement eu à frapper à leur porte et à leur proposer une bouteille de vin dans laquelle j’avais versé des gouttes soporifiques pour me débarrasser de deux problèmes supplémentaires. Ils étaient incroyablement stupides et m’ont crue sur parole quand je leur ai dit que je voulais enterrer la hache de guerre autour d’un verre de vin. Nous avons même trinqué ensemble. Moi je n’ai évidemment rien bu, mais eux n’ont pas hésité une seconde et ont été mis hors d’état de nuire en un clin d’œil.

— Et où vous êtes-vous procuré la drogue ?

Cette fois, le rire de Rebecca semblait amer. 

— Ma fille est dépendante. J’ai dû vider ses cachettes un nombre incalculable de fois, à la maison. J’ai gardé quelques trucs, car on ne sait jamais ce qui pourra servir un jour. Il est toujours essentiel d’être bien préparé. Vous pourrez constater que tout ce qui concerne mon entreprise est déjà réglé. J’ai désigné des tuteurs qui dirigeront l’entreprise selon mes volontés jusqu’à ce qu’Alicia soit en âge de la reprendre. Mes employés, ma famille et bien sûr Ilya et sa femme seront financièrement à l’abri. Et ne vous donnez pas la peine de fouiller la maison. J’ai lavé les vêtements que je portais au moment des meurtres et, par mesure de sécurité, j’ai demandé à Bärbel de les jeter dans la benne à vêtements. C’est une amie si fidèle qu’elle ne m’a même pas posé de questions. Vous pouvez désormais clore l’affaire, vous avez mes aveux complets, donc en principe, j’ai aussi résolu votre problème.

— Vous croyez vraiment avoir résolu les problèmes ? demanda Franziska. Vous devez bien vous rendre compte qu’à chaque meurtre, vous vous êtes surtout créé de nouveaux problèmes. Votre propre fille a été victime d’une tentative de meurtre parce que vous avez tué les frères jumeaux de Marcel Knöbel.

— Je peux vivre avec, répondit Rebecca froidement. Je devrais probablement avoir des remords, mais imaginez un peu ce que serait ma vie aujourd’hui, si je n’avais pas jeté ce pneu à l’époque. Le lundi suivant, une photo de moi nue aurait circulé dans tout le lycée et j’en aurais eu honte à mourir, j’aurais vécu un véritable calvaire et perdu le peu de confiance en moi qui me restait. Avec un peu de chance, j’aurais suivi les traces de mon père et je serais devenue alcoolique, car je n’aurais pu supporter la vie qu’en étant continuellement ivre. Et ne me dites pas qu’il y a toujours une solution, ou ce genre de truc. Les gens qui disent ça n’ont jamais eu de vrais problèmes. Quand on est au fond du trou, la seule issue est de se défendre, sans quoi on est perdu. 

Elle se ressaisit et tenta de retrouver son flegme habituel. 

— Tout a fonctionné pour moi pendant trente-sept ans. J’ai atteint des sommets et ça en valait parfaitement la peine. Le rapport coût-bénéfice est donc tout à fait équilibré.

Tout était dit et lorsque la coupable fut emmenée vers une cellule, Franziska Erlang secoua lentement la tête en la regardant s’éloigner.

 

* * *

 


Chapitre 26

 

Tard dans la soirée

 

— Et alors, comment t’as deviné ? demanda Matthias lorsque Franziska se blottit contre lui sur le canapé dans la soirée.

— En fait, j’étais loin d’être sûre à cent pour cent, mais les déclarations qui avaient été faites et les faits pointaient de plus en plus dans une certaine direction. On a rapidement compris que l’accident avait joué un rôle déterminant. Ce qui m’a le plus aidé, c’est ce qu’on m’avait dit involontairement, et certainement pas dans l’intention de trahir Rebecca. Il y avait par exemple Ilya Meitzer, qui savait que les jumeaux s’en étaient pris à Rebecca. Bien sûr, il n’était pas au courant de tout. Il a donc raconté, avec les meilleures intentions du monde, à quel point Rebecca s’était comportée de manière exemplaire après l’accident. Sa fille Romina m’a dit que si sa mère avait commis un meurtre, elle aurait été capable de le faire de manière à ce que personne ne puisse soupçonner un crime. Et quand on était sur la plate-forme panoramique du lac Ellbach, tu m’as dit qu’on voit toujours les choses différemment vu d’en haut, et ça m’a donné envie d’aller sur le pont de Fohstal. De là-haut, on voit les voitures arriver de loin.

Quand on sait qui passe, où et quand, c’est assez facile d’intercepter quelqu’un. Trois jeunes qui malmènent les autres, qui ne font pas de mystère concernant leurs projets pour la soirée et qui se retrouvent soudainement dans un grave accident et perdent le contrôle de leur voiture alors qu’ils sont sur une route droite, au niveau d’un pont... Je me suis dit : et si quelqu’un avait voulu donner un coup de pouce au destin ?

La collision avec le pick-up et l’explosion avaient très certainement empêché les enquêteurs de trouver des indices permettant d’envisager un tel scénario, surtout s’ils ne les cherchaient pas. Pourquoi auraient-ils pensé à un crime ? Ça n’aurait eu aucun sens. En plus, il y avait eu un carambolage, tout était sens dessus dessous et il n’y avait aucun témoin. Le pont se trouvait juste à côté de la casse appartenant au père de Rebecca. Lui aussi a perdu la vie dans un accident, un accident qui a permis à Rebecca d’accéder à la richesse et à l’indépendance. En fait, tout coulait de source. Leila Utfeld avait menacé Rebecca, il y avait donc déjà un mobile. Malheureusement, Rebecca Behlinger a très bien su me convaincre de son innocence. Pareil pour le meurtre de Kilian, mais elle ne semblait pas avoir de mobile pour ce meurtre et le témoignage de Jenny, qui affirmait avoir vu Rebecca la nuit du meurtre ne tenait pas vraiment debout. Et ensuite les deux autres victimes, des inconnus, mais cette fois-ci, ils étaient plusieurs à avoir un mobile. Il y avait aussi la drogue qu’on avait fait prendre à Gerrit et Marlene Röver. Dans une maison où il y a une toxico, il est tout à fait plausible de trouver des drogues de type GHB. Le mobile n’était pas évident, on manquait également de preuves irréfutables. Il aurait été difficile de faire condamner Rebecca, mais pas impossible.

Heureusement, elle n’a pas rechigné à tout avouer de son plein gré. Elle était peut-être aussi soulagée de pouvoir enfin dire la vérité, elle ressentait certainement une certaine impatience à l’idée de révéler ses crimes parfaits au public.

— Ça fait froid dans le dos, remarqua Matthias, et Franziska acquiesça avant d’ajouter :

— D’ailleurs, tu m’as bien aidée, pour Marcel Knöbel.

— Moi ? s’étonna Matthias. Comment ?

— En disant que d’un point de vue extérieur, on ne sait pas vraiment ce qui se passe au sein d’une famille et qu’on part automatiquement du principe que les parents aiment leurs enfants comme la prunelle de leurs yeux. Romina m’a raconté la soirée où on lui a donné la drogue contaminée.

Même si ses souvenirs étaient fragmentés, j’ai fini par me dire que certaines phrases qui étaient gravées dans sa mémoire ne provenaient pas de son imagination. En plus, c’était quelqu’un qui l’avait appelée par son prénom et apparemment, il aurait dit : « Papa a fait une erreur ». Elle se souvenait d’un beau visage. Et Marcel Knöbel a un visage particulièrement séduisant. Lui et sa mère avaient voulu se venger de la mort des jumeaux. N’était-ce pas alors logique, de vouloir tuer la fille de l’homme qu’ils tenaient pour responsable de leur malheur, ou du moins d’attenter gravement à sa santé ? D’autant plus que les Knöbel, comme beaucoup de gens, croyaient tout naturellement qu’Udo adorait sa fille.

Les Knöbel ignoraient eux aussi que n’était pas le cas, du moins selon les déclarations de Romina et de Rebecca. J’ai néanmoins eu l’impression qu’Udo était sincèrement bouleversé, quand il apprit ce qui était réellement arrivé à sa fille.

— Tu as fait éclater un véritable scandale, dit Matthias d’un air pensif. 

— Oui, et je le regrette, car c’était très blessant pour certains. Mais je n’avais pas le choix, il fallait que je provoque l’aveu de Marcel et je me suis dit que face à un public, il pourrait ressentir le besoin de s’en prendre à Udo Behlinger et de lui cracher devant tout le monde ce qu’il avait fait à Romina. La cérémonie funéraire s’est décidée à la dernière minute. Quand j’ai appris qu’il serait présent, j’ai sauté sur l’occasion, même si je ne me sentais pas très à l’aise. 

— Ces familles se sont infligé des choses ignobles, répondit Matthias d’une voix trahissant son émotion, c’est terrifiant.

— Je ne devrais pas te parler de tout ça.

— Mais si, répondit-il aussitôt, ce qui te préoccupe m’intéresse, je veux tout partager avec toi. 

Franziska sourit, heureuse, et ferma les yeux. 

— J’aimerais pouvoir rester dans tes bras pour l’éternité, ces derniers jours ont vraiment été épuisants.

 Quelques instants plus tard, il entendit à sa respiration qu’elle venait de s’endormir et prit un air résigné. La boîte à bijoux qu’il gardait dans sa poche attendait toujours le moment idéal.

 

* * *

 

 


Épilogue

Les procès ont fait beaucoup de bruit. Celui de Marcel Knöbel et de sa mère a particulièrement retenu l’attention du public, sans doute parce que l’accusé, sur les conseils de ses avocats, est revenu sur ses aveux et a affirmé avoir seulement voulu faire peur à Romina. La question centrale sur laquelle le tribunal devait se prononcer concernait l’intention d’homicide. Il fut finalement déclaré coupable.

Marcel Knöbel fut condamné à la prison à perpétuité et sa mère fut placée dans un établissement psychiatrique sécurisé ; conséquence directe de son comportement en salle d’audience et des rapports d’expertise confirmant que sa santé mentale était gravement altérée. Au centre psychiatrique, elle se mit à souffrir de délires intenses, jusqu’à de réfugier entièrement dans un monde imaginaire où elle vit avec ses trois fils. On peut l’entendre appeler leurs noms et parler toute seule. Davina finit par ne plus du tout distinguer la réalité l’entourant. 

Marcel, quant à lui, espère chaque jour recevoir une lettre de sa mère et lui écrit de longues déclarations dans lesquelles il lui déclare tout son amour.

 

Rebecca Behlinger se comporta de manière exemplaire pendant tout le procès. Elle avoua tous ses crimes et répondit de manière approfondie à toutes les questions. Apparemment, elle a accepté sa condamnation à perpétuité avec une certaine sérénité. Les seuls mots qu’elle a échangés étaient à l’attention unique de son avocat et elle refuse, depuis, tout contact avec sa famille ou les Meitzer. Après l’audience, Franziska croisa Udo Behlinger dans le palais de justice. Ils auraient pu se croiser courtoisement, sans échanger de paroles, mais Behlinger s’avança jusqu’à l’enquêtrice principale.

Elle s’attendait à ce qu’il l’insulte, mais il dit : 

— Il faut que vous sachiez une chose... 

Mais aucune insulte ne passa la frontière de ses lèvres. Au lieu de cela, ses yeux se remplirent de larmes. 

— J’aime Rebecca, à ma façon, et peut-être pas depuis le début, mais j’ai appris à l’aimer au fil des ans. J’aurais été un mari épouvantable, mais je l’ai toujours aimée. Personne ne me croit, mais je tenais quand même à le dire.

L’enquêtrice était indécise : fallait-il répondre ? Elle finit par dire tout simplement, et avec sincérité : 

— Je vous crois.

Behlinger la regarda d’un air surpris.

— Vous avez tenté de fournir un faux alibi à votre femme. La nuit où vous êtes rentré du tennis, vous avez prétendu que Rebecca était dans son lit, mais elle n’y était pas et vous le saviez très bien. Votre femme a cru que vous vous étiez trompé, mais je ne le pense pas. Vous avez voulu la protéger. Peut-être aviez-vous même déjà des soupçons, ou peut-être vouliez-vous simplement lui épargner les questions pénibles de la police. Quelle que soit la raison, je pense que vous l’avez fait par amour. Mais, poursuivit-elle rapidement avant qu’il n’ait le temps de répondre, comme je ne peux rien prouver et qu’un mari n’est pas tenu de témoigner contre sa propre femme, nous en resterons là.

Behlinger comprit et acquiesça avant de murmurer : 

— Elle ne veut voir personne. Je ne sais pas comment ça va se terminer. Alicia est sur les nerfs et n’en fait qu’à sa tête, Romina est dévastée et moi, en tant que père et grand-père, je suis dépassé et incapable de savoir quoi faire.

— Vous avez tous besoin de temps pour vous habituer à cette nouvelle situation, dit Franziska avec compassion. Faites simplement de votre mieux, ajouta-t-elle.

— Il serait temps que je m’y mette, répondit-il amèrement. Jusqu’à présent, je m’en suis toujours sorti sans trop d’efforts, ça ne va donc pas être facile pour moi.

— Votre fille et Alicia ont besoin de vous à présent, ne l’oubliez pas. Et les Meitzer ?

— Ilya et moi n’avons jamais été amis, répondit Udo d’un air résigné.

— Alors vous devriez peut-être essayer d’améliorer les choses. Vous allez avoir besoin d’aide et ils semblent être les plus à même de vous aider.

Il émit un son indéfinissable, hocha brièvement la tête et s’éloigna.

Quelques semaines plus tard, l’enquêtrice fut soulagée d’apprendre que Behlinger avait déménagé en Suisse avec sa famille et les Meitzer pour prendre un nouveau départ.

 

Et seulement quelques jours plus tard, elle apprit que Rebecca Behlinger s’était pendue dans sa cellule. Elle avait laissé une note sur laquelle figurait simplement deux mots : « Problème résolu. »

Cette nouvelle obligea Franziska à se remémorer l’affaire. Rebecca Behlinger avait fait le choix de devenir bourreau et avait fini par s’infliger elle-même la peine capitale, dans le plus grand des silences et avec un sang-froid glaçant.

 

* * *

 

Franziska et Matthias profitèrent de leur prochain jour de congé pour retourner à la plate-forme panoramique du lac Ellbach. Cette fois encore, les randonneurs étaient rares, ce qui s’expliquait sûrement par les prévisions météorologiques.

— Ça m’étonnerait vraiment qu’il pleuve ! dit Franziska à son compagnon sur un ton rassurant, car elle savait à quel point il avait attendu cette balade. 

Elle fit donc abstraction des nuages menaçants et pria pour que le ciel laisse place au soleil. Ils arrivèrent à la plate-forme à l’instant même où les cieux laissèrent éclater une pluie diluvienne.

Franziska s’écria même avec colère : « Merde, j’ai demandé du soleil, pas un deuxième déluge » tandis qu’ils couraient chercher un abri.

À bout de souffle et trempés jusqu’aux os, ils finirent par en trouver un.

Franziska pesta bruyamment : 

— On est vraiment maudits ! À chaque fois qu’on sort se balader, soit mon portable pro se met à sonner, soit c’est le déluge, soit...

Avant qu’elle puisse terminer sa phrase, Matthias s’agenouilla, ses cheveux mouillés plaqués sur le front, et lorsqu’il sortit l’écrin à bijoux et s’apprêta à parler, un coup de tonnerre retentit, suivi d’un éclair aveuglant.

Franziska regarda son compagnon agenouillé dans une flaque d’eau, comprit ce qui se passait et ne put s’empêcher de s’agenouiller à son tour.

— C’est...

Il n’entendit pas la suite, car la tempête battait désormais son plein. Le grondement du tonnerre couvrait le moindre mot, on aurait même dit que la nature s’évertuait à attaquer de tous les côté à la fois. Matthias craignit que le vent finisse même par faire envoler la bague qu’il venait, non sans difficulté, de glisser autour du doigt trempé de Franziska. Il dit quelque chose qu’elle n’entendit pas, mais cela n’avait pas d’importance ; un seul regard au fond de ses yeux et elle sut qu’il l’aimait.

— Oui ! cria-t-elle de toutes ses forces, et entre deux éclairs, elle hurla : tu veux m’épouser, c’est bien ça, hein ?

Matthias rit, l’attira dans ses bras et l’embrassa passionnément avant de crier à son tour :

 — Oui, et comment ! Rien ne pourra m’en empêcher, ni ton portable pro, ni la tempête du siècle !

Ils s’embrassèrent à nouveau et aussitôt, la pluie perdit de son débit, le vent de sa violence et l’orage de son intensité. À cet instant-là, Franziska comprit une chose : auprès de Matthias, la vie ne serait toujours que plus belle.

 

 

Fin

 


 

Mot de la fin et petites remarques

 

Tous les personnages, institutions et événements décrits dans le thriller psychologique « Châtiment silencieux », ainsi que les noms et désignations, sont purement fictifs. Toute ressemblance avec des personnes existantes ou ayant existé, ainsi que leurs agissements sont purement fortuits et ne sauraient être intentionnels. Ceci vaut également pour le service de police de Freudenstadt, la société Behlinger-Prothèses, Knöbel-Technopool, le pont Fohstal ainsi que la discothèque Kurtusch.

 

Il est cependant fait mention de nombreux lieux réels. Par exemple, la vallée de Waldachtal dans la Forêt-Noire et ses paysages somptueux, ainsi que la plate-forme panoramique du lac Ellbach, près de Kniebis, qui est par ailleurs une destination idéale pour tous les amoureux de la nature. Je tiens à nouveau à vous prier de m’excuser de ne pas avoir pu citer tous les lieux enchanteurs et les merveilles de la région, car cela aurait dépassé le cadre d’une histoire fictionnelle.

 

J’espère de tout cœur que vous aurez passé un agréable moment en compagnie des enquêtes de l’enquêtrice Erlang, qui doit d’ailleurs s’atteler à résoudre une nouvelle affaire complexe dans mon thriller psychologique « La petite du ravin ».

 

Je vous remercie très sincèrement d’avoir pris le temps de lire « Châtiment silencieux » !

 

Bien à vous,

Ilona Bulazel

 

 


Du même auteur : « La petite du ravin » 

 

« J’avais un pouvoir de vie ou de mort. Et vous voulez savoir ce que j’ai ressenti ? Je vais vous le dire : ce furent les meilleurs moments de ma vie. »

 

Clara Kundorf, six ans, disparaît sans laisser de trace alors qu’elle passe ses vacances en Forêt-Noire. Ses parents sont désespérés. Huit ans plus tard, on découvre les ossements d’un enfant et la police pense immédiatement à la « brise-langue », une redoutable criminelle.

Mais quand le corps d’une femme décapitée est retrouvé, la capitaine Franziska Erlang est chargée de mener une enquête délicate et difficile.

Malgré des liens surprenants entre les affaires, il est difficile de dresser la liste des suspects. Qui le meurtrier vise-t-il réellement ? Quels secrets cherche-t-il à dissimuler et pour quelles raisons ?

Dans un premier temps, les enquêteurs n’empêcheront pas d’autres meurtres sanglants de se produire, jusqu’à ce qu’ils comprennent que seule la petite du ravin détient toutes les réponses.

 

Dans ce thriller psychologique, le lecteur découvre une fois de plus à quel point l’amour et la haine sont étroitement liés jusqu’à, parfois, se muer en une extrême cruauté!

 

 

Disponible en e-book et en livre de poche sur Amazon :

https://www.amazon.fr/dp/B0D2S6DRF1


Extrait « Natures morbides »

 

Plus de trente femmes ont disparu au cours des huit dernières années. D’après de nombreux indices, il s’agirait de meurtres, mais jusqu’à présent, aucun corps n’a été retrouvé. La capitaine Beate Kraus comprend très vite qu’elle doit faire face à un tueur en série qui dépasse toutes les limites pour assouvir ses désirs les plus vils. Comment attirer un monstre aussi cruel dans un piège ?

 

Lorsque l’enquêtrice tombe sur la mystérieuse lettre d’adieu d’une suicidée, les événements s’enchaînent. On retrouve le corps d’une femme portant d’étranges lacérations sur les rives du Neckar et, peu après, une étudiante disparaît sans laisser de traces. Kelly, une jeune femme de vingt ans, fournit des indices importants aux agents, mais se retrouve elle-même en danger de mort lorsqu’elle comprend que l’homme de ses rêves cache un terrible secret…

	

Dans le thriller psychologique « Natures morbides », le lecteur découvrira les coins les plus sombres de l’homme, et l’obsession maladive qui peut pousser ce dernier à l’extrême.

 

Disponible en e-book et en livre de poche sur Amazon :

https://www.amazon.fr/dp/B0F3KZNXFV

 


 

Chapitre 1

 

Verena avait l’impression que les jolis boutons de rose se noyaient dans le sang. Le regard vitreux, elle fixa le tissu absorber le liquide rouge qui coulait le long de ses bras. Elle aimait beaucoup cette parure de lit fleurie. Elle l’avait reçue pour son vingt-deuxième anniversaire, et elle n’avait éprouvé aucune honte à la déballer devant tout le monde. Ce souvenir s’estompa rapidement, car elle avait de plus en plus de mal à se concentrer. Elle sentait la vie la quitter doucement, comme le sang s’écoulant de ses veines. Bientôt, tout serait terminé et elle serait enfin en paix.

La radio diffusait un morceau de jazz. Ce genre de musique n’était pas vraiment son style, mais la voix rauque de la chanteuse, et le son grave et sensuel de la contrebasse lui apportaient un certain réconfort. Verena ne regrettait pas sa décision, elle voulait suivre ce chemin jusqu’à sa fin obscure. Elle n’avait aucune envie qu’on la retrouve et que l’on soigne la peau lacérée de ses avant-bras. Cela serait bien trop décevant. Elle ne voulait pas qu’on la sauve. Elle en avait assez de vivre, car la vie n’était plus un cadeau, mais bel et bien un fardeau.

Des larmes chaudes roulèrent sur ses joues.

J’ai échoué sur toute la ligne, pensa-t-elle tristement en fermant les yeux pour toujours.

 

* * *

 

Au même moment

 

Kelly se réjouissait de revoir Timo. Elle allait lui faire la surprise. D’habitude, elle ne rendait pas visite à son ami pendant la semaine. Elle n’avait pas beaucoup d’argent et il ne lui restait pas grand-chose, après avoir payé le loyer de sa petite chambre à Tübingen. De plus, elle n’avait pas souvent l’occasion de se rendre à Baden-Baden à cause de ses études. C’était Timo qui venait la rejoindre la plupart du temps et, une fois par mois tout au plus, elle s’offrait une escapade le week-end. Cependant, les derniers jours avaient été si éreintants qu’elle avait décidé de mettre à profit ses euros péniblement gagnés en tant que serveuse pour aller voir Timo.

Deux heures plus tôt, elle lui avait envoyé un texto pour lui dire qu’elle voulait lui parler sur Skype, dans la soirée. Il lui avait alors répondu en la bombardant de cœurs et de « je t’aime », lui assurant qu’il serait chez lui et qu’il attendrait son appel. Kelly était donc impatiente de voir sa réaction lorsqu’elle se présenterait à sa porte en chair et en os pour lui faire la surprise.

Plongée dans ses pensées, l’étudiante regarda par la vitre un autre train qui passait à toute allure sur la voie d’à côté. Elle sentit ses joues s’empourprer tandis qu’elle s’imaginait déjà se blottir dans les bras de Timo et lui faire l’amour avec passion et tendresse, enveloppée de la chaleur de son corps. Elle pourrait enfin oublier le stress des derniers jours. Ses études étaient bien plus difficiles qu’elle ne l’avait imaginé. Les professeurs répétaient inlassablement les statistiques d’abandon en première année. La pression était d’autant plus forte qu’elle devait aussi travailler dans un restaurant pour pouvoir s’en sortir. Son portefeuille était constamment vide et la bourse d’études de l’État suffisait à peine pour les livres et les manuels spécialisés qui étaient assez coûteux. Kelly ne pouvait compter que sur elle-même. Elle avait dû apprendre très tôt à se débrouiller toute seule. Son père était mort peu après sa naissance et sa mère l’avait rejoint deux ans plus tard. À dix-neuf ans, la jeune fille se sentait beaucoup plus mature que ses camarades du même âge. C’est probablement la raison pour laquelle elle éprouvait des difficultés à sociabiliser avec les autres étudiants. Elle n’était pas du genre à faire la fête et à passer ses après-midis dans les cafés de Tübingen. En plus, elle devait faire extrêmement attention à ses dépenses, car elle ne pouvait pas espérer de soutien financier de la part de sa famille. Elle n’avait plus que Timo Rober dans sa vie. Celui-ci travaillait comme chef de projets junior dans l’entreprise de son père. Kelly esquissa un léger sourire en pensant à lui. Timo était un beau garçon et elle était vraiment amoureuse de ce jeune homme de vingt-cinq ans.

Elle regarda son reflet dans la vitre. Pour une fois, elle se trouvait plutôt jolie. Elle avait détaché ses cheveux châtains qui lui arrivaient aux épaules et qui encadraient son visage pâle aux yeux bleu brillant.

Le train s’arrêta enfin à la gare centrale de Baden-Baden. Elle regarda la grande horloge à l’entrée. Il était vingt heures passées et il y avait toujours des bus qui se rendaient au centre-ville.

Kelly but une grande gorgée de sa bouteille d’eau. Le contenu était maintenant si chaud qu’on aurait pu y laisser infuser un sachet de thé. À quoi s’attendre d’autre, à la mi-juin ? Elle s’abstint malgré tout de prendre une boisson fraîche à l’un des distributeurs automatiques. Au lieu de cela, elle disparut dans les toilettes publiques et s’aspergea rapidement de déodorant sous les aisselles avant de monter dans le bus, des papillons dans le ventre.

 

* * *

 

Timo Rober avait un joli appartement indépendant dans la maison de ses parents. Kelly avait rencontré le jeune homme au début du semestre et, même si cela ne faisait pas longtemps qu’ils sortaient ensemble, elle avait déjà une clé de son appartement. Elle savait que la mère de Timo n’était pas très heureuse du choix de sa progéniture. De toute évidence, elle aurait voulu que son fils unique s’amourache d’une fille digne de son rang, et elle espérait probablement que l’éloignement géographique mettrait rapidement fin à leur relation. Kelly chassa immédiatement ces pensées de son esprit et se concentra uniquement sur les promesses de son petit ami.

Elle arriva enfin à destination, légèrement en sueur. Elle passa la main dans ses cheveux et se tamponna le visage avec un mouchoir, puis, le sourire aux lèvres, elle sortit la clé de sa poche et l’inséra délicatement dans la serrure. Ses doigts tremblaient et son cœur battait à tout rompre.

Comme elle ne voulait pas effrayer son petit ami, elle l’appela à mi-voix. Au début, elle crut entendre une réponse, puis elle réalisa que c’était la radio qui diffusait un morceau de jazz. Kelly reconnut la chanteuse à la voix de fumeuse qu’elle appréciait beaucoup, et elle eut l’impression que la soirée s’annonçait bien. Elle s’apprêta à appeler une nouvelle fois Timo lorsqu’elle entendit un bruit étrange, et elle s’arrêta immédiatement, en proie à la panique. On aurait dit que quelqu’un était en train de s’étouffer. Quand elle entendit à nouveau ce son, elle en fut immédiatement convaincue.

Elle se précipita dans la chambre, pensant Timo en difficulté. Elle ouvrit la porte et se figea instantanément, incapable d’émettre le moindre son. Elle regarda le grand lit dans lequel elle avait passé des heures si tendres avec son petit ami et des larmes coulèrent sur ses joues sans qu’elle en eût conscience.

Kelly regarda la femme blonde allongée sous Timo, ses cuisses nues largement écartées. À chaque coup de reins rapide de Timo, elle poussait des gémissements extatiques qu’on entendait à peine, étouffés par les mains de Timo qui serraient le cou de la femme. Il était clair qu’elle prenait plaisir à ce petit jeu et qu’elle haletait sciemment pour qu’il continue.

Soudain, la blonde poussa un cri de terreur quand elle aperçut Kelly. La jeune étudiante sortit immédiatement de sa stupeur et se rua vers la sortie avant de se précipiter dans la rue. Elle courut sans s’arrêter. Elle était si pressée de partir qu’elle passa devant le premier arrêt de bus et continua sa course. Elle avait l’impression que la respiration saccadée et étouffée qui l’avait attirée dans la chambre quelques minutes plus tôt la poursuivait. Elle réalisait peu à peu ce qu’elle avait vu et en eut la nausée. Au bout d’un moment, elle s’arrêta, complètement en sueur, et elle s’appuya contre le mur d’une maison. Timo ne l’avait pas seulement trompée avec une autre femme, il lui avait aussi caché pendant tout ce temps qui il était vraiment. Cette scène étrange à laquelle elle avait brièvement assisté revint dans son esprit : Timo avec un étrange bâillon le faisant ressembler à un chien qui tient une balle dans sa gueule, et cette salope de blondasse en rut qui ne demandait qu’à se faire étrangler.

Kelly se rappela certains reportages et des articles concernant ce genre de pratique sadomaso, le bondage et tout le toutim. Timo l’avait trompée, il aimait manifestement le sexe brutal avec des blondes délurées, il adorait étrangler les femmes et se faire bâillonner. On aurait dit un tueur en série psychopathe qu’on aurait préparé pour un transfert. Après avoir passé quelques secondes devant la porte de la chambre à coucher, Kelly comprit qu’elle avait passé les derniers mois à aimer un menteur.

— Tout va bien ?

Une voix tira la jeune fille de ses pensées moroses et elle sursauta.

Une femme d’âge moyen la regardait avec inquiétude.

— Tout va bien, bredouilla Kelly. C’est juste la chaleur… ça va aller.

Elle remercia la dame d’une voix hésitante avant de se remettre en route, tandis que la passante la regardait partir, incrédule.

L’étudiante avait du mal à réfléchir. Quand son téléphone portable sonna, elle sut immédiatement qu’il s’agissait de Timo. 

Je veux me barrer d’ici, pensa-t-elle.

Elle était incapable de l’affronter maintenant. Elle accéléra le pas en regardant sa montre. Elle sortit son portefeuille de sa poche et se précipita vers la station de taxis la plus proche.

— Vous pouvez me conduire jusqu’où avec ça ? demanda-t-elle au chauffeur garé tout en haut de la file.

Elle lui glissa un billet de cinq euros et quelques pièces de monnaie dans la main.

L’homme avait déjà un certain âge et quelques années de service au compteur, si bien qu’il ne fut pas surpris par cette jeune fille bouleversée et sa drôle de question.

— Où voulez-vous aller ? demanda-t-il gentiment.

— À la gare, répondit Kelly d’une voix éraillée, réprimant difficilement un sanglot.

 

Il était minuit passé quand Kelly arriva dans sa chambre de quinze mètres carrés à Tübingen et se jeta sur son lit. Elle avait arrêté de pleurer depuis longtemps, mais la douleur était toujours aussi profonde. Elle avait déjà entendu de nombreuses histoires d’infidélité, mais elle pensait que cela ne lui arriverait jamais ! Elle ne comprenait pas comment elle avait pu se tromper à ce point sur Timo. Son téléphone retentit à nouveau et elle le sortit de sa poche.

« Ce n’est pas ce que tu crois… ça ne voulait rien dire pour moi… c’était une erreur… je ne voulais pas ça… », avait-elle déjà pu lire dans les nombreux textos que Timo lui avait envoyés ces dernières heures.

« Je viens chez toi tout de suite », annonçait-il dans le dernier.

Cette fois-ci, Kelly décida de lui répondre.

« Ne t’avise pas de te montrer ici », tapa-t-elle frénétiquement sur l’écran avant de lui envoyer le message.

Elle éteignit ensuite son téléphone.

— Connard ! s’exclama-t-elle, furieuse.

Elle se rappela immédiatement que les murs de la maison étaient aussi fins que du carton et elle mit automatiquement sa main sur sa bouche. Elle n’avait aucune envie de réveiller un colocataire et de s’attirer davantage d’ennuis après une soirée pareille.

 

* * *

 

Trois heures plus tard

 

C’était une belle nuit d’été. Une légère brise contrebalançait la chaleur de la journée sans pour autant vous faire frissonner. Une nuit où, même vers trois heures du matin, les rues n’étaient pas désertes et attiraient de jeunes femmes imprudentes.

C’est drôle de voir qu’autant de choses dépendent de la saison. En hiver, elles font bien attention à faire du covoiturage, à prendre un taxi, ou à se déplacer en petits groupes dans les ruelles, pensa-t-il en souriant de satisfaction.

C’était un sourire attirant sur un visage séduisant. Du moins, c’était ainsi qu’il se voyait. Il marcha avec assurance dans les rues du centre-ville à la recherche de sa prochaine victime. Où se cachait donc l’imprudente qui pensait que les mauvais garçons ne sortiraient pas par une nuit si douce ?

Quand il arriva près d’un club, l'un des rares à être ouvert jusqu’au petit matin, il attendit impatiemment que celle qui lui était destinée ce soir vienne lui tomber directement dans les bras.

Il n’avait plus fait cela depuis un petit moment et il ne savait pas s’il devait s’en réjouir pour autant. De toute façon, cela n’avait plus d’importance maintenant. Il n’avait pas le choix et il savait exactement ce qu’il devait faire. C’était inévitable. Aujourd’hui encore, il se sentait comme un récipient trop petit pour son contenu. Quelque chose en lui remontait inexorablement à la surface et menaçait de sortir comme un raz-de-marée. S’il ne parvenait pas à ses fins, ce serait pire qu’une torture.

Soudain, il se redressa, tous ses sens en alerte. Elle était là. Jeune et loin d’être innocente. Il suivit la silhouette du regard. La jeune fille s’apprêtait à quitter ses deux amies. Une étreinte affectueuse, des bises à gauche, des bises à droite, des ricanements idiots et le verbiage sans valeur sur l’amitié et la solidarité. Puis, quelques minutes plus tard, il entendit enfin des talons claquer sur les pavés.

Il avait du mal à se maîtriser, mais il devait se montrer prudent pour ne pas attirer les regards. Le duo disparut au coin de la rue, probablement déjà en train de critiquer sa proie, qui se dirigeait maintenant seule vers le Neckar.

Il quitta sa cachette et suivit la jeune fille, réfrénant ses pulsions. Si quelqu’un l’avait croisé par hasard, il n’aurait absolument pas paru louche. Il ne lui fallut pas longtemps avant de voir cette silhouette élancée devant lui. Elle lui facilitait la tâche en s’éloignant de plus en plus des habitations.

Il se prépara à l’aborder et sortit son téléphone de sa poche.

— Comment va-t-elle ? demanda-t-il d’une voix angoissée.

La jeune femme se retourna immédiatement. Elle parut d’abord effrayée, puis rassurée quand elle comprit qu’il était au téléphone.

— Ouf ! Je suis soulagé, poursuivit-il. Dites à ma mère que je lui rendrai visite demain.

Puis il prit congé de son interlocuteur imaginaire au moment où il arriva à la hauteur de sa victime.

— Oh, j’espère que je ne t’ai pas fait peur ? dit-il à la jeune fille, feignant d’être embarrassé. J’étais tellement inquiet pour ma mère, l’hôpital…

Puis il fit semblant de se rendre compte subitement qu’il se confiait à une parfaite inconnue.

— Désolé… Je suis un peu à côté de la plaque ces derniers temps, marmonna-t-il.

La jeune fille lui sourit. Il sentit son parfum âpre, cette fragrance estivale à la mode qu’elles portaient toutes en ce moment, ainsi que des effluves d’alcool. Puis elle lui lança un regard qui lui indiqua qu’elle était satisfaite de ce qu’elle avait sous les yeux.

L’histoire de la mère malade avait toujours fonctionné. Apparemment, les femmes ne se méfiaient pas des hommes qui surgissaient de nulle part au milieu de la nuit en parlant de leur mère.

— J’ai besoin d’un café, reprit-il en s’efforçant d’exercer son charme naturel.

Il jeta un coup d’œil à sa montre d’un air nonchalant. À la lumière du lampadaire, elle ne manquerait pas de remarquer la valeur de ce genre de bracelet à son poignet.

— Je peux t’inviter, maintenant que tu connais déjà l’histoire de ma vie ?

Elle éclata d’un rire qui lui rappela automatiquement le bêlement d’une chèvre.

— Je ne sais pas, répondit-elle en émettant à nouveau des sons étranges.

— Allez, tu ne devrais pas te promener seule ici de toute façon. Tu n’as pas de petit ami ?

— C’est compliqué, lui répondit-elle. Mais… un café ne serait pas de refus.

Ils continuèrent leur promenade. Maintenant qu’elle avait commencé à parler, elle ne s’arrêtait plus. Sans y être invitée, elle lui raconta en détail les hauts et les bas de sa relation amoureuse actuelle. Qui avait rompu avec qui, quand et pourquoi, qui s’était réconcilié, etc. Elle ne prêtait pas attention au chemin qu’ils empruntaient, se sentant certainement en sécurité en sa compagnie. Il en était ravi. Il ne lui restait plus qu’à la ramener à sa voiture et le succès était assuré.

Malheureusement pour lui, les choses ne se déroulèrent pas comme prévu. Le téléphone portable de la jeune fille retentit et elle se mit à couiner comme une idiote quand elle lut le message.

— C’est mon ex-petit ami, il veut me parler, tout de suite. Je dois partir, dit-elle avec enthousiasme. Tant pis pour le café. Peut-être une autre fois. Merci quand même !

Elle s’apprêta à faire demi-tour quand il la retint par le bras.

— Hé, qu’est-ce que tu fais ? croassa-t-elle avec colère en essayant de se dégager. T’es un pervers, ou quoi ?

L’alcool la rendait plus téméraire qu’elle ne l’était vraiment. Elle réalisa trop tard qu’il était physiquement plus fort, et qu’elle était peut-être en danger. Terrifiée, elle scruta les environs. Elle n’était pas loin de l’appartement qu’elle partageait avec d’autres étudiantes. Mais ici, sur les rives du Neckar, il n’y avait pas âme qui vive. Il y avait seulement un petit parc, un peu plus loin, où la surface de l’eau scintillait toujours au clair de lune. 

Elle eut l’impression d’être en plein cauchemar, incapable de réfléchir. Elle était sur un sentier désert avec un parfait inconnu qui resserrait sa poigne sur son bras. Elle imagina toutes les horreurs qu’il pourrait lui faire et elle se mit à crier à l’aide. 

Il n’avait pas du tout prévu que les choses se dérouleraient de cette façon. Il ne pouvait en aucun cas la laisser crier et il la frappa violemment pour la faire taire. Il était impossible de faire machine arrière à présent. La jeune femme sanglotait à terre, le suppliait, mais il ne l’entendait pas. Elle avait gâché sa nuit. Il se mit à genoux et lui caressa les cheveux.

— Était-ce vraiment nécessaire ? demanda-t-il, résigné.

Elle voulut répondre pour gagner du temps, mais son sort était déjà scellé. L’homme passa son bras autour du cou de sa victime et tira vers le haut. La jeune fille tenta de se dégager de cette poigne puissante tandis que son agresseur comprimait de plus en plus sa trachée, l’empêchant de respirer et de se défendre. L’homme haletait, de la sueur perlant sur son front. Les veines de ses tempes palpitaient de plus en plus. Puis il entendit un craquement sourd, lorsque la nuque de sa victime se brisa enfin. Il poussa un soupir de soulagement.

Il jeta le corps inerte au sol et se releva en époussetant ses vêtements. Il respira profondément à plusieurs reprises, comme un coureur qui aurait parcouru une longue distance et qui reprenait son souffle.

— Ça ne devait pas se passer comme ça, grogna-t-il en balançant un coup de pied de rage à sa victime. Ça ne devait pas se passer comme ça !

Cette stupide garce n’avait fait qu’accroître sa souffrance, lui qui voulait tant se libérer. Il n’était pas sûr de pouvoir aller plus loin, mais il essaya quand même. Il fouilla rapidement ses poches à la recherche de son couteau. Ce n’était malheureusement pas l’outil approprié, mais il n’avait pas prévu d’en arriver là.

Par où devait-il commencer ? Il secoua la tête, confus. Il détestait improviser.

— Reprends-toi, murmura-t-il en découpant le haut de sa victime.

Ses gestes étaient maladroits, bâclés. Il avait l’impression que c’était la première fois, qu’il n’avait rien appris durant tout ce temps. Ses mains tremblèrent lorsqu’il posa la pointe de son couteau sur le ventre de la jeune femme.

Ça aurait pu être si bien avec toi, pensa-t-il avec nostalgie avant de la taillader.

Il maniait avec difficulté la lame récalcitrante. Ce qui lui procurait d’habitude du plaisir l’irritait, aujourd’hui. Il souleva un morceau de chair pour pouvoir le trancher plus facilement et le détacher du corps, quand il entendit soudainement des voix.

Cette nuit semblait maudite. Il s’arrêta et relâcha le lambeau de peau. Quelqu’un se dirigeait vers lui. Au moins deux personnes, à en juger par les éclats de voix. Sans attendre, il attrapa les jambes de la fille et la traîna vers la rive.

Un simple clapotis se fit entendre lorsqu’il laissa le corps glisser dans le Neckar, puis il s’éloigna rapidement vers les haies et les buissons. Cette fois, l’odeur du sang de sa victime ne lui procurait aucun plaisir. Au contraire, il se sentait tourmenté. Il souffrait terriblement de ne pas avoir pu aller jusqu’au bout. Il n’avait pas obtenu la rédemption espérée et quelqu’un allait devoir en payer le prix.

 

* * *

 

 


Chapitre 2

 

… Je ne vois pas d’autres solutions. Je ne sais pas comment te dire à quel point j’en ai marre de me battre en permanence. Tu penses probablement que je suis une fois de plus beaucoup trop mélodramatique, mais qu’est-ce que je peux faire ? Pour moi, le monde est un enfer. J’en ai assez de ne pas savoir comment financer mes études, d’avoir toujours peur du lendemain, de devoir constamment faire face à mes échecs. Et maintenant, j’ai aussi raté mes examens…

En fait, tu avais raison sur tout, mais tu as toujours été la plus intelligente de nous deux. J’aurais dû t’écouter dès le début. Je suis vraiment désolée. Katja est exactement comme tu me l’avais dit. J’ai été aveugle et sourde, je le sais maintenant. J’avais cru qu’elle pourrait m’offrir une issue qui n’existait pas réellement. J’espère que tu ne me jugeras pas. Je regrette profondément de ne pas avoir eu le courage de t’affronter une dernière fois, mais je n’ai jamais eu ta force.

 

Garde quand même un bon souvenir de moi. Tu resteras à jamais ma meilleure amie !

 

Verena

 

Kelly laissa tomber la lettre. Elle était assise sur le lit de sa petite chambre et la capitaine Beate Kraus était installée en face d’elle, sur la seule chaise disponible. Le commissaire Frank Kröner, quant à lui, était appuyé contre le mur. 

— Vous allez bien ? demanda prudemment la policière, observant la réaction de la jeune fille.

Beate Kraus était une femme au visage fermé. Ses courts cheveux noirs soulignaient ses beaux yeux gris. La quadragénaire aurait pu être jolie sans ce regard impassible qu’elle avait acquis depuis longtemps, et qui lui permettait de garder ses distances avec les tristes destins des autres.

Elle ne manquait pas de compassion, mais elle savait que ce genre d’attitude n’aidait pas à résoudre les crimes. Au contraire, ce sentiment influençait votre jugement, vous faisait perdre votre objectivité et excluait toute logique. Malgré ses bonnes intentions et les terribles épreuves qu’elle avait dû affronter pour s’imposer dans un milieu encore majoritairement masculin, il lui était particulièrement difficile de s’en tenir à ses propres principes.

Ces jeunes filles lui rappelaient trop sa propre fille. Anne était en train de préparer le grand oral du baccalauréat en ce moment, et était aussi difficile à maîtriser qu’un cheval sauvage.

— Non, je ne vais pas bien ! s’écria Kelly Miller, tirant la capitaine de ses pensées. Comment devrais-je me sentir, d’après vous ?

La jeune fille lança un regard accusateur à l’enquêtrice avant de reprendre.

— Vous venez ici et vous me dites que ma meilleure amie s’est ouvert les veines la nuit dernière, et…

Elle s’arrêta pour tenter de reprendre son souffle, en proie à une crise de larmes.

Sans hésiter, Beate Kraus se leva et posa sa main sur l’épaule de l’étudiante.

— Je suis désolée, ma question était déplacée, s’excusa-t-elle, essayant de la rassurer. 

Kelly fut instantanément soulagée de sentir la chaleur d’une autre personne. Depuis hier soir, son monde s’était effondré. Timo, qu’elle croyait être son grand amour, n’était rien d’autre qu’un putain de menteur, et sa meilleure amie s’était suicidée. Elle se ressaisit peu à peu et respira à nouveau plus calmement.

La policière se rassit sur sa chaise branlante et tendit un mouchoir à la jeune fille, puis elle se racla la gorge et tenta de revenir aux faits.

— Pourriez-vous me parler de Verena, s’il vous plaît ? reprit-elle.

— Elle avait trois ans de plus que moi et elle avait perdu ses parents, comme moi.

— Je suis désolée. Ça n’a pas dû être facile pour vous.

— Mon père était anglais, d’où mon nom. Il est mort quand j’étais bébé, et ma mère il y a deux ans. J’ai ensuite passé une courte période en colocation, et c’est comme ça que j’ai rencontré Verena. Nous sommes devenues amies et nous sommes toujours restées en contact, même lorsqu’elle est partie étudier à Tübingen, il y a un an et demi.

— Depuis combien de temps êtes-vous ici ? intervint le collègue de la capitaine en regardant obstinément le calepin sur lequel il prenait des notes.

— C’est mon premier semestre.

Kelly regarda vers la fenêtre et, comme le soleil brillait, elle remarqua la fine couche de poussière qui recouvrait la vitre, ainsi que la marque de son front qu’elle y avait laissée la nuit dernière, complètement anéantie par ce qui s’était passé avec Timo. Elle tourna la tête et regarda la policière.

— Je l’ai abandonnée. Je n’étais pas là pour elle. 

Beate Kraus tendit un autre mouchoir et Kelly se moucha doucement.

— On s’est disputées, poursuivit la jeune fille.

— C’était quand ?

— Il y a environ deux semaines.

— Pourriez-vous nous dire pour quelle raison vous vous étiez disputées ?

Kelly s’apprêta à lui expliquer quand quelque chose lui traversa l’esprit, et l’expression de son visage changea immédiatement.

— Vous avez dit que c’était un suicide, alors pourquoi ça vous intéresse ? s’enquit-elle.

Le supérieur hiérarchique de Beate Kraus lui avait posé la même question aujourd’hui, et la policière se demanda brièvement si elle devait donner à Kelly Miller la même réponse honnête, ou si elle devait plutôt chercher des excuses. Elle opta finalement pour une solution intermédiaire.

— Une jeune femme est morte. Nous devons avoir des certitudes quant aux circonstances, nous le devons à tout le monde.

Et s’il y a un responsable, je lui demanderai des comptes, pensa la capitaine.

— Verena avait changé, reprit Kelly. Elle n’arrêtait pas de dire que la vie était injuste envers elle. Elle s’est mise à envier les autres, elle avait honte d’être constamment fauchée, ce genre de choses.

Voyant le regard dubitatif de la policière, l’étudiante enchaîna immédiatement.

— Beaucoup d’étudiants ont la chance d’avoir des parents qui paient leurs études, expliqua-t-elle. Ils ont un bel appartement, une voiture et assez d’argent de poche pour faire la fête. Pour Verena et moi, c’était différent. Je fais des petits boulots pour joindre les deux bouts et parfois c’est vraiment stressant.

Beate Kraus repensa à sa fille. Elle l’avait élevée seule, mais son ex-mari n’avait jamais rechigné à participer à tous les frais, même si la capitaine gagnait bien sa vie. Anne irait certainement à l’université l’année prochaine, et elle profiterait elle aussi du soutien financier de ses parents.

Ma fille tient peut-être ça pour acquis, pensa l’enquêtrice, songeuse.

— En tout cas, il semble qu’elle en voulait toujours à cette Katja, ajouta Kelly.

Frank Kröner se redressa. Les choses devenaient enfin intéressantes. Les agents étaient en effet particulièrement curieux de savoir qui était cette Katja mentionnée dans la lettre d’adieu de la défunte.

— Qui est-ce ? demanda la policière.

— Katja Preiwald.

— Preiwald, comme le politicien ? laissa échapper le commissaire, écopant immédiatement d’un regard réprobateur de sa supérieure.

— Exactement, répondit Kelly d’un ton glacial. La belle et riche Katja Preiwald. Elle préside une corporation étudiante réservée aux filles.

— Comment votre amie connaissait-elle mademoiselle Preiwald ? reprit Beate Kraus.

— Elle a essayé d’intégrer sa sororité. 

La policière haussa les sourcils de surprise, ce qui n’échappa pas à Kelly.

— Moi aussi, j’étais étonnée, dit-elle. Verena n’était pas du genre à faire ce genre de trucs. Je veux dire… elle avait du mal à accepter certaines règles et tout le tralala. Sans oublier que Katja Preiwald est insupportable.

La capitaine ne savait pas si cette jolie fille assise en face d’elle était simplement jalouse de la nouvelle direction que prenait la vie de Verena, ou si elle connaissait particulièrement bien les gens, mais elle comptait bien se pencher sur la question.

— Verena voulait absolument rejoindre la corporation. Elle disait qu’on s’occuperait bien d’elle là-bas et qu’elle pourrait se concentrer sur ses études. Elle était même persuadée que les anciens l’aideraient plus tard sur le plan professionnel.

Beate Kraus réfléchit un instant à ce qu’elle savait de ces communautés. Elle savait que l’entrée dans une fraternité était généralement un engagement à vie. Les anciens membres de ces corporations soutenaient parfois les nouveaux, et ceux-ci devaient faire de même avec la génération suivante. À première vue, c’était plutôt une belle initiative.

— Vous ne voyez pas les choses de la même manière que votre amie apparemment ? s’enquit la capitaine.

Kelly comprit immédiatement l’allusion et se renfrogna aussitôt.

— Vous pensez que j’étais jalouse d’elle, c’est ça ? Mais ce n’est pas vrai, rétorqua-t-elle, furieuse. J’étais contente qu’elle le fasse, même si je n’aurais jamais essayé de rejoindre une corporation, mais…

Elle hésita avant de terminer sa phrase.

— … pas celle de Katja Preiwald. Je connais ce genre de filles. Je les ai assez observées. Je sers dans un bar où les Preiwald et leurs larbins vont régulièrement. On voit et on entend certaines choses, quand on jongle avec les plateaux au milieu des clients. Cette Katja est vraiment méchante. Elle traite les filles qui intègrent sa sororité comme de la merde.

— Et Verena ne l’avait pas remarqué ?

L’expression du visage de Kelly se durcit.

— Non, elle était obsédée par cette fille. Elle la considérait comme une sainte.

Elle prit une profonde inspiration en redressant les épaules.

— Écoutez, je n’étais pas jalouse, d’accord ? Je voulais vraiment que Verena trouve sa voie. Vous croyez vraiment que j’avais envie de me disputer avec la seule amie que j’avais ? Vous pensez sérieusement que je voulais un jour recevoir la visite de la police qui me mettrait sous le nez une lettre d’adieu qui m’était adressée ?

Elle essuya les larmes qui roulaient sur ses joues.

— Donc, vous vous êtes disputée avec Verena, c’est ça ? reprit Beate Kraus.

— Elle a commencé à me mentir. Elle prétendait toujours qu’elle devait étudier et qu’elle ne pouvait pas me voir. Puis un jour, je suis tombée sur elle quand je me promenais sur la place du marché. Elle était dans un café avec Katja et d’autres personnes. Alors, je me suis énervée et je lui ai dit que je ne voulais plus rien avoir à faire avec elle.

— A-t-elle essayé de s’excuser ?

Kelly secoua tristement la tête, sans un mot de plus.

Beate Kraus n’avait plus d’autres questions. Elle enverrait un collègue chez Katja Preiwald, pendant qu’elle irait interroger les professeurs de Verena. La fonctionnaire s’apprêtait à se lever lorsque Kelly lui prit le bras, le regard suppliant.

— Vous croyez que j’aurais pu empêcher ça ?

— Non ! rétorqua la capitaine si brusquement qu’elle fit sursauter son jeune collègue. Ne commencez pas à vous faire des reproches. C’est inutile et ça n’aidera pas votre amie.

L’enquêtrice aurait voulu réconforter la jeune femme, mais elle devait maintenir cette distance professionnelle. Elle se maudissait silencieusement de penser à sa propre fille et de reporter son instinct maternel protecteur sur Kelly Miller.

— Je peux garder la lettre de Verena ? demanda l’étudiante. 

— Quand l’enquête sera terminée, ce sera certainement possible, répondit la policière.

Puis elle sortit une de ses cartes de visite de sa poche et nota son numéro de portable au dos.

— Si vous vous rappelez quelque chose, ou si vous avez besoin de quoi que ce soit…

Elle donna la carte à Kelly avant de quitter l’immeuble, en proie à des sentiments mitigés.

Une fois à l’extérieur, elle prit une profonde inspiration et regarda autour d’elle. Il y avait de nombreux buildings comme celui-ci. Celui de Verena n’était qu’à deux rues de là. Des centaines de petites chambres accueillaient chaque année une foule d’étudiants qui venaient ici avec des rêves plein la tête. Certains vivraient leurs plus belles années à Tübingen, et d’autres les pires … 
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